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COMÉDIE. ■ 



SCENE PREMIERE. 
LA DTOHESSE, LE VICOMTE; Landais. 



LA DUCHESSE, ini IiiiDaii. 

Porlez ces porcelaines du Japon chez la marËchale. 
Envoyez ce billet chez mademoiseile Bertin, ma marchande 
de modes, celte lettre à mon notaire; et dès que mon 
homme d'affaires, Goberville, rentrera, vous lui direz de 
venir me parler, (a m. ds lb Horiièrs.) Eh bien! vicomte, 
qa'est-ce que vous disiez donc de r(Kil-de-Bœufî 

LE VICOHTE. 

Hon frère en arrive ; il y a eu une promotion du diable : 
soixante lieutenants généraux, deux cents mare chaux- de- 
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camp. La marquise d*AIbe a eu pour sa part quatre lieute- 
nants généraux : aussi la baronne de Yersac est-elle outrée ! 
elle n*a pu avoir que deux maréchaux-de-camp, son neveu 
et son cousin. Saint-Paul, pour la calmer, lui a promis trois 
brigadiers de cavalerie à la première liste. Mais est-ce que 
le duc et le marquis n'ont pas quelque chose là-dedans? 

LA DUCHESSE. 

Le duc est à Versailles ; j'attends de ses nouvelles ce 
matin. Quant à mon fils le marquis, il traite en ce moment 
d'un régiment bleu qu'on veut lui vendre cent mille livres. 

LE VICOMTE. 

C'est le prix ; je l'ai vu : beaux hommes, bien tenus. G*est 
une propriété qui lui fera beaucoup d'honneur. 

LA DUCHESSE. 

Mais le voici. • 

SCÈNE IL 
Les mêmes; LE MARQUIS, paU GOBER VILLE. 

LE MARQUIS, baisant la main de sa mère* 

Voici,, madame, M. Goberville, votre procureur, qui 
désire vous parler; homme fort utile, qui nous rend de 
grands services, (Au yicomte.) et nous vend l'argent au poids 
de l'or, (a la duchesse.) Est-ce que vous lui faites Thonneur 
de puiser dans sa bourse? 



LA DUCHESSE. 



Non, marquis; il s'agit d'affaires de famille. 

GOBERVILLE. 

Madame la duchesse, j'ai l'honneur de vous présenter 
mes très humbles respects; monsieur le marquis, monsieur 
; le vicomte... 

- (n l'iacliae Irois fois.) 
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LA DUCHESSE, è GoberTÎlU. 

Approchez. Eh bien 1 Goberville, mes ordres ont-ils 'été 
exécutés? 

(pendant qno U dnebeste parla è Gobervilla^ la narqnia at la Ticonta 
▼ont an fond dn théâtra, où iU parlant bat.) 

GOBERVILLE. 

Avec la ponctualité la plus scrupuleuse... Madame la 
duchesse connaît mon zèle. 

LA DUCHESSE, bas à Gobarrilla. 

Le mariage? 

GOBERVILLE, bai è la dncbasia. 

Célébré jeudi matin. 

(La dnehessa témoigna ta tatisf action.) 
LA DUCHESSE, bai. 

U y a eu de la résistance, des pleurs? 

GOBERVILLE. 

La jeune fille s'est désolée, elle a pleuré. D'abord, elle 
ne voulait point croire aux lettres que je lui exhibais ; mais 
enfin, après les regrets, les larmes, le désespoir, la pauvre 
petite s*cst sacrifiée de la meilleure grâce du monde; elle 
était gentille, (soupirant ndicaiemant.) Ah! si je n*avais pas été 
marié, je vous aurais demandé la préférence. 

LA DUCHESSE, s*éloignant da Gobarrilla. 

Me voilà plus tranquille, et maintenant elle peut compter 
sur ma protection. 

(Ella a*approeha da la table, Gobarrilla s'approcha dn marquis.) 
LE MARQUIS, bas à Gobarrilla. 

Mon argent, fripon? 

GOBERVILLE, de méma. 

Si vous saviez ce qu'il me coûte ! Voilà trois cents louis. 

LE MARQUIS, an rapprochant da sa mèra. 

Mon billet était de cinq cents. 
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LE VICOMTE, k Gobervilla. 

Et notre homme? 

GOBERVILLE, au vicomte. 

Le sergent recruteur m'a chargé de vous dire que c'étalv 
une affaire faîte. Racolé d'hier soir, il sera expédié demain 
pour sa garnison. 

(U passe à la gaache du yicomte.) 
LA DUCHESSE. 

Ne vous éloignez pas, marquis, je passe avec Goberville 
dans mon cabinet, et j'aurai bientôt à vous parler, ainsi 
qu'à votre frère le chevalier, que je vois avec peine donner 
dans les idées nouvelles. 

GOBERVILLE. 

C'est un singulier jeune homme; il affecte une sagesse, 
une réserve... pas un sou de dettes sur le pavé de Paris. 

LE VICOMTE. 

C'est qu'il a quelques défauts cachés. Il faut que je le 
convertisse. 

(La dttchease •ort;GoberTiUe la inift.) 

SCÈNE III. 
LE MARQUIS, LE VICOMTE. 

LE MARQUIS. 

Où donc étais-tu hier, vicomte? nous t'avons attendu. 

LE VICOMTE. 

J'ai soupe avec la Saint-Huberti ; nous étions là une demi- 
douzaine de philosophes titrés, qui avons moralisé toute la 
nuit autour d'un tapis vert. Voisenon nous a chanté des cou- 
plets charmants de Favart. Sophie Arnould était tout esprit, 
«t moi tout oreilles. 

LE MARQUIS. 

On a joué? 
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LE VIGOHTB, 

Pour passer le temps. 

LE MARQUIS. 

Tu as perdu? 

LE VICOMTE. 

Une bagatelle, mille écus ; c'est-à-dire nous sommes deux 
qui les avons perdus, moi, et celui qui me les a gagnés. 

LE MARQUIS, 

Tu n'as pas d'ordre, vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas comment je fais. J'ai quarante mille livres 
de rente, je fais à peu près pour autant de dettes par an, ce 
qui me complète un revenu de quatre-vingt raiUe francs. 
Eh bien] j,e suis gêné. 

LE MARQUIS. 

Est-ce que tes créanciers veulent te faire décréter? 

LE VICOMTE. 

Je ne m'en inquiète pas; mais ces drôies-là s'avisent 
perdre patience, après cinq ou six ans ! Ils prétendent que 
je jette' mon argent par les fenêtres. Il faudra que j« leiu* 
fasse prendre ce chemin-là pour courir après. Mais toi, 
marquis, est-ce que tu te jettes dans la réforme ? 

LE MARQUIS. 

Cette petite Julie me tourne la tête ; f en suis fou- 

LE VICOMTE. 

Sérieusement? 

LE MARQUIS. 

Tu l'as vue ici, et toi-même tu en étais emchanté. Fille d^un 
négociant, qui avait eu le bonheur d'être utile à neutre 
fiunilie» orpheUiie dès son bas âge, Julie a été recueillie par 
les soins de la duchesse ; elle a passé son enfance avec tm 
sœur, mon frère et moi, U s'est établi entre nous une cer- 
taine familiarité, tout en gardant les distatt/ces, qui m'a per- 
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mis d'apprécier son charmant caractère. Julie a dix-huit 
ans; je n'ai jamais vu de traits plus gracieux. Je pensais 
que Fhabitude de vivre dans le grand monde la disposerait 
à m*écouter favorablement ; mais, soit un reste de timidités 
bourgeoise dont elle n'a pu se défaire entièrement, soit l'as- 
cendant qu'exerce encore sur elle son frère, espèce de mau- 
vais sujet, qui affecte des idées d'honneur, d'indépendance... 

LE VICOMTE. 

Tout le monde s'en mêle. 

LE MARQUIS. 

Julie n'a pas reçu l'aveu de mon amour avec cette recon- 
naissance que son éducation me faisait espérer. Elle a des 
principes; et puis ce frère, M. Raymond, qui ne la quitte 
pas d'un moment, trouve mauvais qu'on fasse la cour a sa 
sœur. 

LE VICOMTE. 

Il ne le gênera plus. 

LE MARQUIS. 

Comment? 

LE VICOMTE, 

Avant-hier soir, il a été racolé sur le quai de la Ferraille, 
et demain on le fera partir pour Thionville, où le régiment 
de Brie est en garnison. 

LE MARQUIS. 

Mais c'est charmant; me voilà débarrassé d'un surveil- 
lant très-incommode. Abandonnée à elle-même, une jeune 
fille ne résiste point aux séductions du rang, de l'opulence, 
et surtout au langage d'une passion véritable. Oh ! je l'aime ! 
Il y a un mois que la duchesse l'a envoyée auprès de ma 
sœur, à la campagne, et depuis qu'elle n'est plus à Paris, 
j'y pense à tout moment. Je serais, d'honneur! le plus mal- 
heureux des hommes, s'il fallait renoncer à la possession de 
l'adorable Julie. 

LE VICOMTE» 

Voici le chevalier. 



ArVANT, PENDANT ^T APRÈS 9' 



SCENE IV. 

Les MÉifEs; LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

r Ah ! mon frère ! je vous trouve à propos. Je viens vous; 

demander un service. 

LE MARQUIS. 

Un service! à moi, chevalier; c'est la première fois que 
I tu mets mon amitié à Tépreuve; parle, que désires- tu? je 

sois tout à toi. 

LE CHEVALIER. 

Vous partagerez mon indignation. Le jeune Raymond, le 
frère de Julie, victime d*un complot affreux, vient d'être 
enrôlé par force, par riise; il est soldat I 

LE MARQUIS. 

Je t'en demande pardon, mais je ne vois pas ce qu'il y a 
de fâcheux là-dedans. 

LE CHEVALIER. 

Gomment ! un misérable privera de sa liberté un homme 
honnête; il abusera de sa crédulité, de son ignorance, pour 
lui faire contracter un engagement! 

LE VICOMTE. 

Et comment tiendrait-on les régiments au complet? 

LE MARQUIS. 

Tout ce que je puis faire, c'est de le recommander à son 
colonel. 

LE CHEVALIER. 

. Quoi, mon frère !.•• 

LE MARQUIS. 

Que Raymond serve, il est fait pour cela ; qu'y a~t-il de 
déshonorant à servir? 

1. 
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LE CHEVALIER. 

Rien, si tout le monde partageait le sort de Raymond. 

LE VICOMTE. 

Vous voudriez qu*un gentilhomme tirât â la milice ! 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi pas? la profession des armes a besoin d*ètre 
honorée par eenx qui Texercent; on dirait, à la façon 4ont 
Tarmée se recrute, que F état de soldat est une punition 
réservée aux mauvais sujets du royaume, ou un piège tendu 
aux pauvres diables, 

LE MARQUIS. 

Mais en vérité, chevalier, voilà des idées toutes singuliè- 
res; prenez-y garde. 

SCÈNE V. 
Les mêmes; LA DUCHESSE, GO BERTILLE. 

LA DUCHESSE, à GoberWUe. 

C'est bien, je Suis contente, et ne vous oubliei*ai pas. 

LE CHEVÀUER. 

Ma mère, vous avez désiré me voir, et je m*empresse 
d*obéir à vos ordres. 

LA DUCHESSE, au Uquaii* 

Des sièges. (Les laquais approchent les fauteuils. Au rieomte qui 

Teut sortir.) Yicomte, VOUS êtes Tami de la famille, et à ce ti- 
tre, vous pouvez prendre place. (Au marquis et au oheraUer.) 
Asseyez-vous, (on s'assied. Goberrille reste debout derrière le chêr*- 

lier.) M. le duc votre père, qui est à Versailles, et qui ne 
cesse de penser â Tagrandis sèment de sa famille, vient de 
m'envoyer ses ordres ; il a fixé d'une manière irrévocable 
le sort de ses enfants. Votre sœur entre définitivement au 
couvent. 
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Ne m'interrompez pas. 

LB CHBVALIEB, 1 put. 

havre EmesliDel 

LE TICOKTB. 

La mienne a pris ee parti<là. 

LA DtrCRESSB, sa mti^. 

UoD fils, le roi vous donne en propriété le premier régi- 
ment de caTaierie Étrangère qui vaquera »u départenieni de 
la guerre. En attendant, le prince de HoDtbarey vous at- 
tache à la cavalerie hongroise... 

LE UAHQUIS. 

Ah! madame! 

LA nUCHESRB. 

Et vous Épousez le plus riclic parti de France, mademoi- 
selle de la Horandiëre, que nous avons le bonheur de re- 
cevoir aujourd'hui avec sa famille. C'est en son honneur que 
le bal de ce soir a lieu. 

LE VICOMTE, in *a nurqnit. 

Belle hypothèque pour tes créanciers I 

IX MARQUIS, da ntnt. 

Ces coquins-là ont un bonheurl... 

LA nUCHSSSB. 

Grâce à ceue dot immeose, le procureur Goberville se 
charge de dégrever nos biens, de tout libérer. 

LE CBBVAUBR. 

Cela sera d'autant plus facile i monsieur, que c'est lui 
qui, depuis longtemps, embrouille nos affaires domestiques. 

LE VICOMTE. 

U tàat hÙB qn« «ptelqu'un s'en charge. On n'a pas ime 
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fortune pour la gérer soi-même; vous ne voudriez pas 
qu*un gentilhomme fit ses affaires en personne. 

LE GHEVALIBtl. 

Où serait donc rinconvénient? • 

GOBERVILLB, 

Pure plaisanterie. Monsieur le chevalier sait trop ce qii'il 
se doit à lui-même pour descendre jusque-là. 

LA DUGHESSEy «a chevalier. 

Pour VOUS, mon fils, votre père ne vous a point oublié : ne 
pouvant. rien distraire de nos biens, qui reviennent tous à 
votre aîné, le duc vous a placé dans une situation qui con- 
courra à Filluslration de notre famille et à votre avantage 
personnel. Vous serez chevalier de Malte. 

LE VICOMTE. 

Il y a des chevaliers qui sont devenus grands-maîtres ; 
c'est une perspective, 

- LE CHEVALIER* 

Madame, je sens ce que je dois à vos bontés, à celles de 
mon père; la carrière qu'il m'ouvre a ce qu'il faut pour sa- 
tisfaire une âme ambitieuse ; mais il m*est impossible de la 
suivre. 

LA DUCHESSE. 

Platt-il? 

LE CHEVALIER. 

Privé de la fortune dé mon père, je veux m'en créer une 
par mon travail, mes spéculations, mon industrie. 

LA DUCHESSE. 

Qu'osez-vous dire, mon fils? 

' LE VICOMTE. 

Un gentilhomme négociant ! 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi non? le préjugé qui me prive des biens de mon 
père mê forcera-t-il à mourir d'orgueil et de misère ! Ce 
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n*est point parce qu*il me froisse, mais je ne saurais conce- 
voir cet usage barbare, qui dépouille les enfants d'un même 
père pour en enrichir uor seul. Pourquoi ce partage ii^uste, 
qui donne tout à Tun, enlève tout aux autres? Ma sœur et 
moi sommes sacrifiés à mon frère ; et cependant nous sonn 
mes comme lui vos enfants, nous sommes votre sang, nous 
avons droit aux mêmes avantages ; et croyez bien qu'il 
n'est pas question de la fortune, les biens me tentent peu i 
mais par cela même que tout l'avenir de la famille repose 
sur lui, qu'il doit en continuer, en transmettre l'illustration, 
l'aîné devient souvent l'unique objet de la tendresse pater- 
nelle ; on l'accable seul des noms les plus tendres, et lui- 
même s'accoutume tellement à cette injuste exception, qu'il 
dédaigne ses frères, ses sœurs; ce ne sont à ses yeux que 
des étrangers dont il se détache, ou des esclaves dont il se 
fait le protecteur. 

(n M UT9.) 

LA DUCHESSE, m ItTanU 



Mon fils ! 
Chevalier! 



LE MARQUIS^ se lerant. 



LE CHEVALIER. 

Et lorsqu'une fois les liens du sang sont rompus, qui sait 
jusqu'où peut aller le ressentiment de celui qu'on repousse, 
qu'on humilie? la patience manque souvent aux opprimés. 
Les divisions domestiques sont affreuses. Deux frères ré- 
duits à se haïr... 

LE HARQUIS, allant an cheralier. 

Se haïr! 

(Lef laqaait ratirent les siégaa.) 
LE CHEVALIER, prenant la main du marquis. 

Ah ! je né demande pas mieux que de t'aimer. 

LA DUCHESSE, an charalier. 

Voilà le fruit da vos lectures philosophiques. C'est là 
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réteniel langage des savants^ des auteurs au milieu des* 
quels vous passez v<»tre vie. 

LE GHBVAUCa. 

Pourriez-vous m'en blâmer, madame? mou père les pro- 
tège. 

LA DDCHBSSfi, passant auprès da ebaraliar. 

D les protège, mais il ne les fréquente pas. Un gentil- 
homme doit tenir son rang. Mais diaprés tout ce que je 
vois, je ne serais point étonnée d*apprendre un jour (aegor- 
dua u chfTsUar.) que monsieur se mêlât d'écrire. 

LE VICOMTE. 

Ah] madame! le chevalier a trop de naissance pour cela. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous donc, vicomte? La littérature compte des 
noms illustres parmi nous : Buffon, Lauraguais, Ghoiseul, 
Boufflers, Florian écrivent; et voilà bientôt soixante ans 
<]ue le duc de Richelieu est de TAcadémie française. 

LE VICOMTE. 

C'est une folie de jeunesse. Au reste, il sait parfaitement 
ce qu'il se doit à lui-même ; car j'ai reçu avant-hier un bil- 
let du vieux maréchal, qui ne ressemble en rien à ceux de 
ses confrères de rAcadémie* Nous avons aussi notre ortho- 
lfr^>he, nous autres. 

LE CHBVAUER, à la évohflMa. 

Croyez, madame, que mes liaisons ne me feronC point ou«- 
blier ce que je dois à mon nom, et que mes lectures n'al- 
téreront jamais mon respect pour ma mère. Je puis vous le 
prouver à l'instant même : daignez m'accorder un moment 
d'entretien; j'essaierai de dissiper vos préventions, et, après 
m'avoir entendu, vous déciderez vous-m^me de mon sort. 

(l« marquis et la vicooita sortant. GobarriUa sort après aax*) 



AVANT| PKNDANT KT APRSS iô 

SCÈNE VI. 
LE CHEYAUËR, LÀ DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, i soa Iflt. 

Je VOUS écoute. 

LE CHEVALIER. 

Yictime d'un ordre de choses qui me prive de tous les 
avantages accordés à mon frère, je me suis depuis long- 
temps résigné à la distance que le sort a mise entre nous. 
Je pardonne au marquis sa fortune, ses titres, et je ne sol- 
licite de vos bontés que la permission de vivre obscur, et 
peut-être heureux. 

LA DUCHESSE. 

Est-ce là cette soumission dont vous me parliez? 

LE CHEVALIER. 

Mon cœur renferme un secret dont je >©us dois l'aveu. 
La compagne, Tamie de ma sœur, cette jeune et intéres- 
sante orpheline que vous avez recueillie dans votre hôtel, 
et dont vous faisiez si souvent Téloge... 

LA DUCHESSE, sooriant. 

JuUe! 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai pu la voir sans Taimer; tant de vertus, de 
grâces, de talents, m'ont inspiré Tamour le plus sincère. 
Daignez m'accorder la main de Julie. Si vos regards sont 
blessés par cet hymen, dès que je serai son époux, nous 
partirons, nous quitterons la France. 

LA DUCHESSE, froidement. 

Cette union est impossible. 

LE CHEVALIER. 

Julie connaît et partage mon amour; le ciel a reçu niK^ 
senaents» 
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LA DUCHESSE. 

Je vous le répète, chevalier, cette union est maintenant 
impossible, et vous en connaîtrez bientôt vous-même les 
raisons. Mon- fils, on ne met point en défaut la vigilance 
maternelle ; cette folle passion que vous avez cru me cacher, 
j'en ai suivi tous les progrès, j*en ai calculé les dangers, 
j'en ai prévenu les suites; et ma prudence a élevé entre 
vous et Julie une barrière insurmontable. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous, ma mère? 

LA DUCHESSE. 

Vous me remercierez un jour du parti que j'ai pris. 
Croyez-moi^ mon fils, n'irritez point le duc par une résis- 
tance inutile, et soumettez-vous aux ordres de votre pèrCi 

(La duchesse sort.) 



SCENE VIL 
LE CHEVALIER, leol. 

Me soumettre! ah! quand je le voudrais... Mais quelle 
est donc cette barrîère que la volonté de ma mère a op- 
posée à mon amour? Aurait-elle forcé Julie à s'immoler 
avec ma sœur? le même lieu serait-il destiné à ensevelir 
deux victimes de l'orgueil et de l'ambition? 

SCÈNE VIII. 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE MAÎIQUIS. 

J'attendais le départ de ma mère pour te gronder. La 
façon dont tu t'es exprimé m'a fait une peine... Est-ce ma 
faute à moi, chevalier, si j'héiite des biens de la famille-'? 
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C'est un ordre, un usage établi auquel f ai dû me con- 
former. Mais il se présente une circonstance merveilleuse 
poui* te rendre aussi riche que moi. 

LE CHEVALIER. 

Merci, mon frère; gardez les biens qui vous attendent. 

LE MARQUIS. 

Il ne s*agit pas de ceux-là ; épouse Théritière qu'on me 
propose. 

LE CHEVALIER. 

Moi! 

LE MARQUIS. 

Il y a cent cinquante mille livres de rente ; la jeune per- 
sonne n'a rien de désagréable. Quant à son caractère... 
Elle a un fort beau château en Normandie, où elle peut se 
retirer; et une fois mariés, vous ne vous verrez plus, si 
cela vous fait plaisir. 

LE CHEVALIER, loaiiant* 

Voilà un bonheur conjugal tout à fait digne d*envie! Mon 
frère, si j'étais encore libre, je ne voudrais pas d'un ma- 
riage où le cœur ne serait pour rieir, jugez si je p\iis l'ac- 
cepter quand j'aime. 

LE MARQUIS. 

Moi aussi, j'aime ; mais ce n'est pas une raison. Tous les 
jours on aime une jeune fille, et on épouse une demoiselle. 

LE CHEVALIER. 

Je respecte, j'honore celle que j'aime ; jamais on ne fut 
plus digne d'estime que Julie. 

LE MARQUIS. 

La pupille de ma mère? 

LE CHEVALIER. 

J'ai juré qu'elle serait ma femme, et je tiendrai parole. 



I 
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LE MARQUIS. 

Y pen8e94u, chevalier? Que cette jeune fille ait été Tobjet 
-de tes soins ; qu'elle t^ait inspiré, comme à moi, le désir de 
lui plaire, à la bonne heure; mais Tépouser... 

LE CHBTALIER. 

Que lui reprochez-vous? son peu de fortune? n*est-il pas 
une suite des sacrifices faits par son père à notre famille? 
Son éducation? elle a partagé celle de ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Et sa naissance ? Non, chevalier, tu ne nous affligeras 
' pas par une telle mésalliance. Moi aussi, je n*ai pu me dé- 
fendre des attraits de Julie : je Tadore ; mais le ciel m'est 
témoin que je n*ai jamais songé à l'épouser. 

LK rHEVAUEa. 

Vous vouliez la séduire ? 

LE MARQUIS. 

L'honneur de ma famille avant tout. 

LE CHEVALIER, s*écbaalfant. 

Et c'est en préparant le malheur, l'opprobre d'un être 
vertueux, sans défense, que vous prétendez honorer le 
nom de vos aïeux? 

LE MARQUIS. 

Chevalier, ce langage*.. 

LE CHEVALIER, fmieax. 

Toilà donc les prérogatives du rang, les nobles desseîm 
du marquis de Surgy ! Ah 1 ne vous y trompez pas... votre 
«ang paierait l'outrage fait à Julie. 

LE MARQUIS. 

Silence, chevalier ; on vient. C'est le fils de notre fermier. 
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SCENE IX. 
Lbs mêmes; GÉRARD. 

GÉRARD. 

Pardon, messieurs, je vous dérange ; vous étiez en af- 
&ires. 

LE CHEVALIER, se remettant. 

Non, non, Gérard, tu ne pouvais venir plus à propos* 

LE MARQUIS. • 

Eh bien! et ton père, nos fermes, nos vassaux, nos trou- 
peaux? 

GéRARn. 

Monsieur le marquis, vous êtes bien bon. Mon père, 
[malgré son grand âge, travaille encore beaucoup à la terre, 
et se porte à merveille; vos fermes sont dans le meilleur 
état ; monsieur le duc vient d*en renouveler le bail à mon 
père et à mon frère aîné ; et quant à moi, il vient de m*ar- 
river un bonheur... Dieu bénisse madame la duchesse et 
loute sa famille! 

LE GHBVAUER. 

Un bonheur, Gérard) ei tu n*en as encore rien dit à ton 
fetee de laitl 

GÉRARD. 

Monsieur le chevalier, c*est que ee bonheur-là m*est venu 
comme un coup de foudre. II. s*agit pour moi d'un établis- 
sement* 

LE CHEVALIER. . 

C'est une bonne affaire? 

GÉRARD. 

Ah I c^est mieux que je ne méritais. 
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LE MARQUIS. 

Quelque bonne gi*osse fermière bien à son aise? 

GÉRARD. 

Non, monsieur le marquis, une braye et digne demoi- 
selle, sans fortune, mais à laquelle je n'aurais jamais osé 
prétendre ; me voilà à Paris, où, comme je vous Tai dit, je 
viens m^établir avec la protection de- madame votre mère. 
Je loge là, derrière Fhôtel Surgy. 

LE CHEVALIER. 

Je t'en fais compliment. Et comment cela est-il arrivé? 

' GÉRARD. 

Vous savez qu'il y a environ un mois, mademoiselle 
Ërnestine, votre sœur, vint habiter le château de Saint-» 
Maurice. Elle avait avec elle une jeune demoiselle. 

LE MARQUIS et LE CHEVALIER. 

Julie! 

LE CHEVALIER. 

Achève. 

GÉRARD. 

Oui, monsieur ; elle était si jolie, si aimable, que je l'ai- 
mais rien qu'à la voir; mais pour y penser, je ne l'aurais 
jamais osé, si ce brave M. Goberville, votre intendant, qui 
alors était au château, n'en avait écrit à madame votre 
mère, qui m'a donné une dot, son consentement, la pro- 
messe d'un établissement et, depuis jeudi dernier, nous 
.sommes mariés. 

LE CHEVALIER. 

Mariés! 

GÉRARD. 

A la paroisse de Saint-Maurice, par le chapelain de la 
duchesse. 
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LE CHEVALIER, à lui-même» k mÛToix. 

Je comprends maintenant les paroles de ma mère : « J^^i 
élevé une barrière insurmontable... » 

LE MARQUIS, à part. 

■ Ah ! ce drôle de Goberville se mêle de ces intrigues-là ! 

GÉRARD. 

Mon bon monsieur le chevalier, excusez si je ne vous ai 
pas prévenu plus tôt, vrai, ce n^est pas ma faute ; je sais 
combien vous vous intéressez à moi. 

LE MARQUIS, à part. 

Je n'en aurai pas le démenti ; allons trouver le vicomte. 

(il passe près du chevalier et lai prend la main.) Eh bien! cheva- 
lier, tu vois; tandis que nous nous disputions le cœur de 
Julie, ce rustre était plus heureux que nous. (En sortant.) 
Sans adieu, monsieur Gérard; je vous félicite. Présentez 
mes hommages à votre charmante épouse. 

GÉRARD. 

Monsieur le marquis, c'est bien de F honneur pour moi. 

LE MARQUIS, à part. 

Oui, parbleu 1 je te ferai cet honneur-là. 

SCÈNE X. 
LE CHEVALIER, GÉRARD. 

GÉRARD. 

Qu'avez- vous donc, monsieur le chevalier? vous êtes 
triste, pensif. 

LE CHEVALIER. 

Moi!... oui, je pense. 

GÉRARD, arec bonhomie. 

Vous soupirez, vous n'êtes pas heureux, vous qui méritez 
tant de Fétre!.,. mon mariage vous rappelle peut-être quelque 
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chagrin, quelque inclination contrariée. (l« cheTaiier fait m» 
mourement.) Ah, pardon! ce que je dis là n*est pas par curio- 
sité au moins, mais quand on est heureux, on voudrait que 
tous ceux qu'on aime, qu'on respecte, le fussent aussi. Ce 
n'est pas l'embarras, si je suis heureux, moi, mademoiselle 
Julie ne l'est guère. 

LE CHEVALIER, Tirement. 

Comment? 

GÉRARD. 

Vous savez bien ce qui est arrivé à Raymond, son frère ^ 
ils Font enrôlé. 

LS GHEVAUER. 

Oui, je Tavais oublié. 

GÉRARD. 

Toute la journée elle ne fait que pleurer. 

LE CHEVALIER, vivement. 

Elle pleure I 

GERARD. 

Elle aime tant son frère î elle lui est si attachée ! Nous 
savons que Raymond s'est déjà réclamé de vous, qu'il vous 
a écrit. Eh bien! y a-t-il quelque espoir? 

LE CHEVALIER. 

J'en avais déjà parlé; mais je verrai moi-même son co- 
lonel. Quel est-il? 

GÉRARD. 

Régiment de Brie, colonel Fouquet. 

LE CHEVALIER. 

Colonel Fouquet! c'est un parent du vicomte, et je saura 
par lui... 

GÉRARD. 

Tenez, voilà ma femme qui vient de ce côté-ci, sans 
doute dans l'intention de vous en parler aussi. Moi, je vais 
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le voir en attendant, ce beau-frère, le consoler, lui porter 
quelque argent. 

LE CHEVALIER. 

Gérard, dis à Raymond que, si je ne puis pas le délivrer,, 
nous partirons ensemble. 

GÉRARD. 
Oui, monsieur le chevalier. (Bas a sa femme, qui entre en lui 

montrant le choTaiier.) Il n'est pas heureux; c*est bien dom- 
mage! 

(il sort ; moment de silence.) 

SCÈNE XI. 
JULIE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, fort embarrassé, et n'osant regarder Julie. 

Je ne m'étais point préparé à recevoir la visite d'une 
personne... 

JULIE, Tirement, et ayec la plus grande douceur. 

Ah ! monsieur de Surgy ! je ne viens point me plaindre 
d'un malheur qu'hélas ! je ne pouvais prévoir : ne craignez 
de ma part aucun reproche. 

LE CHEVALIER, étonné, ayeo amertume. 

Des reproches 1 vous plaindre, vous, JuUe! et de quoi? 

JULIE. 

Vous avez raison; orpheline, pauvre, sans naissance, de 
quoi me plaindrais-je ? J'eus tort de croire à vos serments. 

LE CHEVALIER. 

Ohl vous avez un tort encore plus grand, c'est celui 
d'avoir oublié les vôtres. 

JULIE. 

Les miens ! 
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LE GHBVAUER. 

Ici, à cette même place, ne jurâtes-vous pas d*étre à 
moi, de n^étre qu'à moi? Le temps, l'absence, disiez-vous, 
seraient sans influence sur cet engagement; ma mort mémo 
ne devait pas le rompre ! Eh bien I deux mois se sont à 
peine écoulés depuis cette promesse, je vis, et vous êtes la 
femme d'un autre I 

JULIE. 

Qu'ai-je fait, que suivre vos conseils, que vous obéir? 



LE CHEVALIER, étoané. 



M'obéir ! 



JULIE, lai donnaat plosteurt lettrM. 

Tenez, reprenez ces lettres que je vous rapporte. 



LE CHEVALIER, let prenant. 



Ces lettres ! 



JULIE. 

Leur lecture m'a fait assez de mal. 

LE CHEVALIER, lisant let lattros. 

Ma signature!... Non, non, Julie, ces lettres ne sont pas 
de moi ; je ne les ai jamais écrites. 

JULIE. 

Est-ce bien possible? cette écriture... 

LE CHEVALIER. 

N'est pas la mienne. 

JULIE. 

Dieu! 

LE CHEVALIER. 

Vos yeux ont cependant pu s'y tromper; mais votre 
cœur... 



JULIE. 



Ah! malheureuse! 
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LE CHEVALIER. 

Je frémis du soupçon. Ces lettres vous ont été remises... 

JULIE. 

Par M. Goberville. 

LE CHEVALIER. 

Llnfâme 1 

JULIE. 

Au nom de madame la duchesse. 

LE CHEVALIER, anéanti. 

De ma mèrel 

JULIE. 

Charles, elle savait tout. Elle me peignit votre change- 
ment comme un bienfait de la Providence, qui, en m'éclai- 
rant sur la légèreté de votre caractère, me préservait d*une 
union qui aurait fait le malheur de ma vie et le désespoir 
de votre famille. Votre mère fit plus encore : pour me dé- 
tacher entièrement de vous, pour me sauver, pour me ga- 
rantir d*une faiblesse que je ne prenais pas la peine de 
cacher, elle m'amena à lui promettre de donner ma main... 

LE CHEVALIER. 

N*achevez pas. Ah ! Julie ! je crois que j'aurais mieux 
aimé vous trouver coupable; du moins je serais le seul à 
plaindre. Mais vous êtes innocente, vous avez été abusée, 
trompée par ceux mêmes qui vous devaient secours et pro- 
tection. Notre amour effrayait leur orgueil, et cet orgueil a 
étouffé tous les sentiments de la nature. On m'a calomnié ; 
et vous avez pu croire... 

JULIE. 

C'était votre mère, ma bienfaitrice. 

LE CHEVALIER. 

Non, leur perfidie n'a pu briser des nœuds que le temps 
avait consacrés ; elle n'a pu m'enlever votre cœur, me priver 
d'un bien qui m'appartenait, qui m'appartient encore. Oui, 

II. — XVIII 2 
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Julie, en dépit de leurs exécrables ruses, tu n^as pas cessé 
d'être à moi ; viens, fuyons ensemble. 

JULIB. 

Ehl monsieur Charles, partout où j'irai, je n'en serai pas 
moins la femme de Gérard. 

LE CHEVALIER. 

Sa femme! 

JULIE. 

Gérard est un honnête homme, qui vous respecte, qui 
vous aime, qui donnerait son sang pour vous. Je ne suis 
quQ malheureuse, vous ne voudriez pas me rendre cou- 
pable. 

LE CHEVALIER. 

Coupable, toi! Non, Julie, je respecterai dans la com- 
pagne d*un autre celle que j'avais choisie moi-môme ; maïs 
je ne serai point témoin de son bonheur, je ne vous verrai 
plus. 

JULIE.. 

Tous songez à nous quitter ï 

LE CHEVALIER. 

n le faut; je ne saurais plus vivi*e dans un pays où Ton 
peut impunément fouler aux pieds Thonnenr, la vertu, tous 
les sentiments généreux, où l'on immole à sa. vanité jus- 
qu'au bonheur de son iîls. Mais, avant départir, je yeux au 
moins te rendre un dernier service ; je veux rendre à ton 
frère la liberté qu'on lui a injustement ravie, et après cela, 
s'il veut me suivre, je l'emmène ; il ne me quittera plus, ce 
sera mon compagnon, mon ami, et à lui du moins, je pourrai 
parler de toi. 

JULIE. 

Charles! ah.1 que je suis malheureuse! 

LE OHEVALIErJ 

On vient ; tais-toi : ici il n'est pas nréme peimis de pleurer. 



» 
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SCENE xn. 

Les mêmes ; LE VICOMTE. 



LE VICOMTE. 

Iffadame Gérard, madame la duchesse vous demande. 

JULIE. 

Ty cours, monsieur. (Bas a Charles.) Maïs je vous verrai 
encore, n*est-il pas vrai? 

LE CHEVALIER. 

Non, plus jamais. 

JULIE, A part, t'essujant les yeux qu'elle 1ère au ciel. 

Âhl Charles! 

(Bile mxu) 
LE VICOMTE^ à part, la regardant aller. 

Le marquis a raison : cette petite femme est charmante ; 
elle mérite bien ce qu'il veut faire pour elle. 

LE CHEVALIER. 

Vicomte, j'apprends une chose assez singulière : l'homme 
dont je parlais ce matin au marquis, le frère de Julie, est 
enrôlé dans 1© régiment de votre oncle, du marquis de 
Fouquet. 

LIS vicoirre. 

Traimentl c'est fort heureux pour lui. 

LE CHEVALIER. 

« 

Très-heureux, car j'espère que vous ne me refuserez pas 
son congé. 

%M VICOMTE. 

Son eoogéi y pensez-vous, chevalier? cela fera un su- 
periM greiuu&er pour Ja compagnie de Saint-FéréoL 

LE CHEVALIER. 

Mais cet homme ne s'est point donné volontairement; on 
a surpris .sa ngnatora. 
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le vicomte. 

Quand on aurait employé un peu de ruse, le fprxind mal ! 
un homme de cinq pieds huit pouces mérite bien qu^on se 
donne un peu de peine pour rengager. 

LE CHEVALIER. 

On l'a arraché à ses occupations, on a détruit son avenir. 

LE VICOBftE. 

Du tout ; avec du zèle, il peut devenir caporal, sergent. 

LE CHEVALIER. 

Vicomte, très-sérieusement, il me faut le congé de Ray- 
mond. 

LE VICOMTE. 

Eh, mon Dieu! chevalier, vous êtes bien bon de vous 
occuper de ces gens-là. Quils servent, c'est leur affaire : 
vous me surprenez toujours avec vos idées de philanthropie, 
comme ils appellent cela. Je ne sais pas de quel siècle vous 
êtes, mais ce n*est pas du nôtre. Vous voilà comme le duc 
de Mirau, le baron du Sausay, le comte de Grand-Maison, 
qui se font à tout propos les défenseurs d*un tas de pauvrc^^ 
diables. 

LE CHEVALIER. 

Ne sont-ce pas des hommes comme nous? 

LE VICOMTE. 

C'est précisément là ce qu'ils disent; mais voilà de ces 
erreurs que je ne pardonnerais pas même à mon père. Eh, 
non! mon cher, ce ne sont pas des hommes comme nous; 
ils sont nés pour tout autre chose. Notre lot, à nous, c'est 
le plaisir partout où il se trouve ; et je voudrais bien savoir 
ce que nous autres gens de qualité deviendrions avec vos 
principes : il faudrait donc reculer devant le moindre obs- 
tacle, professer, comme vous, un respect ridicule pour le 
nœud conjugal? 

LE CHEVALIER. 

C'est qu'aussi, monsieur, rien n'est plus respectable. 
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LB VICOMTE. 

A vos yeux, mais aux nôtres... Dès qu'un mari nous 
gêne, nous avons toujours des moyens de l'éloigner. 

LE CHEVALIER. 

El vous osez l'avouer I 

LE VICOMTE. 

Est-ce que ce n'est pas juste? Aujourd'hui même, je viens 
de rendre un service éminent à votre frère. Ce pauvre mar- 
quUr il est fou d'une jeune fille que je ne vous nommerai 
pas* (Riant.) Elle s'est mariée il y a trois jours ; un autre se 
désolerait ; mais le marquis est un véritable philosophe, il 
n'y renonce pas. 

LB CHEVALIER. 

II conserverait des espérances? 

XE VICOMTE. 

Mieux que cela ; à l'aide d'un ordre surpris et de quel- 
ques agents subalternes, ce soir nous enlevons le mari. 

LE CHEVALIER. 

Et vous ne craignez pas... 

LE VICOMTE. 

Qu'il so révolte, qu'il crie à l'injustice? Il se passera deux 
OU trois mois avant que sa plainte ne parvienne au chan- 
celier, qui ne plaisante pas, lui. Nous avons là quelques 
mauvais sujets de commis qui nous sont dévoués. Trois 
mois, ce sera tout juste le temps nécessaire pour que le 
marquis ne pense plus à la belle ; alors rien ne s'opposera 
plus à la liberté du mari. 

I LE CHEVALIER. 

I Vicomte, n'espérez pas que je vous laisse commettre une 

i action aussi infâme... C'est donc pour cela que vous la pri- 

viez de son frère^ que vous lui étiez son défenseur... 

LE VICOMTE. 

Que voulez-vous dire? 

s. 
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LE CHEVAiLHEft. 

Que si qvelqpi'u&ilaviâe de causer kimoôndre fciae à 
Julie, c'e^a moi, à moi «enl «pi^il aitrt luffiiépe. 

JUE ViCeftlTE. 

Comment! vous saviez... 

us «HKVALiBR. 

Je i^ends ûémrd sous ma pr^eotion. 

LE VXOOIITE, I 4«nl^«nb 

Bon, fentends, €*«6t une autre maaièFe... Ibâs, dicwA' 
fier, je craias Men que vous n'arriviez lT«p tard. D*)Mne«i% 
"votre ^^rih*e est f a)né, et au Tnomeiit «ù je tms fNirle, »B6 
gens sont chez lui à Fattendre. 

4JE CBEVftLIBR. 

Malheureux ! . . . Quelle hemreur ! vens m'en. i^tmàpo. Ttm>n ! 

LX VIGOIITB. 

9hâs èDOoHec donc. 

UE C»EVAUEm. 

Je n'écoule rien. 

(Oa entend dans lé cottU«aM le hmôA «de iloinhnilre..| 
i£ VICOMTE. 

Le bal :Oo«aieiœe; eot^idez-v^us cet ak mosvetM^ la 

XE GHEV4UB&. 

Sh 1 qœ la^tiBportet 

LE VICOMTE. 

Il m^importe à moi : les convenances avanl tout. 

LE CHEVALIER, Toulant ra»réter. 

Un mot, 

LE VICOMTE. 

Impossible ; votre mère ne doit rien soup^nner de ce 
qui se passe; mais après le bal, je suis à vous. 

(il entre dens le Mlle du bal.) 
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SCENE XUL 
LE GHEVALIËR, smU 

La piÎTer de soa marii de son frère 1 Et voilà la protec- 
tion qu'on lui aceordel Non, ce double forfait ne s^aceom* 
filûna pas. Mais où trouver Gérard? et comment le prévenir? 

SCÈNE XIV. 
LE CHEVALIER, JULIE Mitaat d« <&«z u imAm»: 

LE CafiVALIEft. 

Ah! c'est TOUS, Julie! le cîel en sdt louél 

JULIE. 

Vous qui ne vouliez plus me revoir, qu'avez- vous donc? 
N'enlrez-vous pas dans la salle du bal, où Ton vous attend 
sans doute?... 

LE CHEVALIER, sans l'écouter. 

Où est votre mari? 

JULIE. 

A la caserne de Raymond, où je vais le trouver pour 
rentrer ensemble chez nous. 

LE GHEVAUER. 

Gardez-vous-en bien ; qu'il n^y retourne jamais, sa liberté 
est menacée. 

JULIE. 

ciel! mon mari! 

LE CHEVALIER. 

Et ce ne sont poiiU les seuls dangers qui l'attendent. 
Mais je déjouerai leurs infâmes complots. Que Gérard se 
cache seulement jusqu'à ce soir. 
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JULIB. 

Mais où lui trouver un asile? 

LE CHEVALIERj réfléchissant. 

Où? chez M. le duc de Penthièvre. Si ce digne prince 
était à Paris, Tautorité de son nom, de ses nobles vertus, 
nous protégerait. N'importe, je vais vous conduire à son 
hôtel; il est ouvert à tous les infortunés; son homme de 
confiance vous y recevra. Pendant ce temps, je me procu- 
rerai des chevaux. Dans deux heures j'irai vous chercher, 
et demain vous serez loin de Paris. 

JULIE, 8« jotant dans ses bras. 

Ahl comment vous remercier? 

LE CHEVALIER. 

En me donnant la force de f oublier. On vient, je les en- 
tends; leurs fêtes me poursuivent jusquUci. (s« dégageant des 
bras de Julie.) Julie! Julie! pense à Gérard. 

(julie poasse nn ori, s'arrache des bras da eheyalier, et se précipite rers 
la porte à gaache, tandis qae celui-ci sort par la porte à droite.) 





PENDANT 



DRAME. 

Une bootiqae de perraqai^r, garnie de ses accessoire!, et ornée de graTa- 
res de Tëpoque. Le fond est fermé par ua Titrage. Ai gauche de l'oa 
tear> la porte d'an cabinet et une eroisée faisant faee au spectateur, il 
droite, une porte qui conduit à un petit carean. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIE, h droite, traraillant; de l'autre côté, GERARD j acherant de 

s'habiller derant un miroir. 

GÉRARD. 

Femme, serre mon gilet et ma carmagnole, et donne- 
moi mon uniforme ; voilà bientôt Theure» 

JULIE. 

Tu vas déjà à la section? 

GERARD. 

Il le faut bien, j'y suis de garde. 

JULIE. 

Quand je ne te vois pas, je tremble toujours. 

GÉRARD, 

Ëhl voilà le mal; ii faut du cœur, de la fermeté. Si dans 
ces jours de terreur, les honnêtes gens se soutenaient, ils 
seraient les plus forts, car, quoi qu^on en dise, ils sont encore . 
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les plus nombreux; mais ils s'en vont, ou ils se cachent; 
alors les autres se montrent: c'est tout naturel. 

JULIE. 

Et toi, qui t'exposes tous les jours ! 

GÉRARD. 

Moins que tu ne crois ; ils sont encore plus bétes que 
méchants, si c'est possible. Perruquier patriote, mon peigne 
et mon civisme me donnent accès chez tous leurs gros 
bonnets. Grâce à mon jargon patriotique, je passe pour un 
chaud, môme aux yeux des plus ardents ; ce qui m'a mis en 
haute estime auprès de nos Aristides du faubourg Antoine. 
Sans qu'ils s'en doutent, je leur ai fait faire plus d'une 
bomie action dont ils sont innocents, et qui leur compilera 
peut-être un jour comme s'ils l'avaient faite exprès. 

JULIE. 

Toi qui sais toutes Las nouvelles, en as-tu de la famille 
Surgy? 

.GÉRARD. 

Tous proscrits, dispersés. Le marquis a émigré, et sans 
doute dans ce moment, il est à Coblentz. 

JUUE. 

£t son frère ie chevalier? au moins celui-là bc dont A^oir 
rien à craindre. Depuis son retour d'Aflftériqae, il a tou- 
jours continué de servir en France : on Ta vu, dans les 
jours de péril, s'armer pour la défense du trône^ et plus 
tard pour celle de nos frontières, où il a fait des prodiges 
de valeur, remporté des victoires. 

GÉRARD. 

Mais dans ces temps-ci, cela ne suffit pas. 

JULIE. 

Que veux-tu dire? et d'où viennent ces tristes pensées? 
i^k&4a4onc? 
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JULIE. 

Aurais-tu encore des soupçons contre lui? 

GÉRARD. 

Moi! soupçonner notre ami, notre bienfaiteur, celui à. qui 
je dois tout! Et que pourrais-je lui reprocher? det'avoir. 
aimée? c'est si naturel! moi-même je t'aime comme le pre- 
mier jour. Dans cette misérable boutique, si peu faite pour 
toi, quand je suis occupé après une pratique, je m'arrête 
souvent pour te regarder avec admiration, et, si j'osai§, je 
me mettrais à genoux devant loi; mais un mari, ça serait 
suspect. 

JULIE. 

Et de ce temps-ci, il y a du danger à être dans les sus- 
pects. 

GÉRARD. 

Oui, vraiment. 

JUUE. 

Aussi, et s'il est vrai que tu m'aimes, dis-moi la vérité : 
il y a quelque chose que tu médites, et que tu me caches. 

GÉRARD, embarrassé. 

Moi! 

JULIE. 

Oui ; cette nuit, tu t'es levé sans bruit, tu es descendu 
ici, dans la boutique; je t^ai entendu parler à voix bas^e 
avec quelqu'un. Est-ce quelque danger qui nous menace? 

GÉRARD. 

Non, san^ doute. 

JULIE. 

N'importe, je veux tout savoir ; as-tu des secrets pour 
moi? 

GÉRARD. 

Non ; mais attendons à ce soir : ce soir je te dirai tout, 
et tu m'approuveras, je l'espère; mais c'est à cause de cela 
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qu^il faut absolument exécuter le projet dont je te parlais 
Taulre jour. 

JUUE. 

Quoi! encore ce divorce? 

GERARD. 

Il n^' a que cela qui puisse me rassurer. Je connais ta 
tendresse, tu es sûre de mon amour; rien ne nous empêche 
de divorcer avec confiance, pour quelques jours seulement • 

JULIE. 

I u ds beau dire, je ne pourrai jamais m'habituer à cette 
feinte. 

GÉRARD. 

II le faut cependant; il faut prendre garde d^èlre soup- 
çonn<3 par cette foule d*agents secrets qui circulent dans 
Paris : tant de gens croient se sauver eux-mêmes en dénon 
çant les autres, que la délation est à l'ordre du jour. 

JULIE. 

Oui; des hommes comme ce misérable Goberville. 

GÉRARD. 

Songe donc que nous sommes presque les seuls du fau- 
bourg qui restions unis ; ça peut nous faire du tort : si ces 
coquins-là se doutent que je suis un bon mari et un honnête 
homme, ils n'auront plus confiance en moi. 

JULIE. 

Je le c;*ois bien ! 

GÉRARD. 

Cessant d*être initié à leurs conciliabules, je ne saurai 
plus rien de ce qu'ils projetteront; et dès lors, il me sera 
impossible de faire prévenir les braves gens de ce qu'on 
trame contre eux. Et puis^ étant étrangers Tun à l'autre... 
(a part.) si je suis pris, elle ne sera pas compromise. . 

JULIE. 

Que dis-tu ? 
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GÉRARD. 

Je dis que, séparée de moi, tu n'as rien à craindre, on 
respecte encore les femmes divorcées. Ainsi, c'est décidé, 
dès ce soir... 

JULIE. 

Tu le veux? 

GERARD. 

Ce temps-là ne peut pas durer, et dans quelques jours, je 
t'épouserai en secondes noces. Adieu, ma femme, voilà 
rheure qui sonne à Thorloge de la municipalité. Soigne no- 
tre ménage, garde notre boutique ; je vais garder la na- 
tion. 

(il va prendre son fasil à gauche, il embrasse sa femme, et sort. 



SCENE II. 

JULIE, seule. 

Ah ! voilà un brave homme, qui a déjà rendu service à 
bien des gens qui le méprisaient jadis, et qui un jour Tou- 
blieront peut-être. N'importe, il a fait son devoir, il a eu 
raison. Ils sont si malheureux! dépouillés de leurs biens, er- 
rants, forcés de fuir, voués à la misère, loin de leur patrie, 
ou à la mort s'ils osent y rentrer ; car j'ai lu ces lois terri- 
bles qui poursuivent, non-seulement les proscrits, mais ceux 
même qui oseraient leur donner asile. Et ce sont des hom- 
mes qui ont fait de pareilles lois!... Charles, Charles! où es- 
tu?... mon Dieu! pai*donnez-moi ; ce n'est pas y penser 
que de trembler pour lui! Mais qu'entends-je? quel est ce 
bruit? il y a un rassemblement dans la rue. 

(Musique, morceau agité.) 
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SCÈNE III. 
JULIE, LE MARQUIS, entrant par la porte de la boutique; puis UN 

Officier, des Soldats et GÉRARD. 

LE MARQUIS. 

Qui que vous soyez, sauvez-moi; donnez-moi asile ; les 
entendez-vous? ils me poursuivent. 

(il jette son chopeau.) 
JULIE. 

Dieu!qu'entends-je! quelle voix! le marquis! 

LE MARQUIS. 

Julie 1 ô justice céleste 1 Eh bien! tant mieux, je n'irai 
pas plus loin; que mon sort s'accomplisse, livrez-moi ! 

(il s'assied sur une cUaise auprès de l.-t table à droite.) 

JULIE. 

Vous livrer! y pensez- vous? Où sont-ils? 

LE MARQUIS. 

Dans le faubourg. 

JULIE. 

Notre maison fait le coin, et au moment où vous avez 
tourné, ils ont dû vous perdre de vue. 

LE MARQUIS. 

Oui, pour un instant; mais ils vont visiter toutes les mai- 
sons de cette rue. 

JULIE. 

Peut-être. Venez là dans ce cabinet. (Montrant le cabinet è 

gauche. Le marquis entre dans le cabinet, mats reste un instant sur la 

porte.) Ciel ! j'entends les tambours ; ils approchent ! 

(Morceau de musique avec tambours dans le lointain* et orescendo. 
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LE MARQUIS, à la porte da cabinet. 

O supplice plus cruel que la mort ! Je n'ai pas une goutte 
de sang dans les veines. Viennent-ils ? 

JULIE. 

Hélas! oui. 

LE MARQUIS. 

Et pas d'armes pour me défendre ! 

JULIE. 

Cette chambre donne sur la place de TÉgalité ; s'ils en - 

trent, fuyez par là. (Le marquis referme la porte.) Sa mort du 

moins sera différée ; et peut-être même, si le ciel le pro- 
tège... Mais comment lui donner le temps de s'évader? (s'as- 
aeyant et prenant son ouvrage.) mon Dieu! inspirez-moi... Que 
n'ai-je le sang-froid de Gérard! mon émotion, mon trouble 
vont me trahir. 

(ici finit le morceau de musique avec crescendo de tambours.) 
LE MARQUIS, ouvrant la porte. 

La porte de la rue est fermée. 

JULIE. 

Ah! c'est vrai; mon mari a la clef. (Pâie et tremblante.) Re- 
commandez-vous à Dieu, et moi aussi. (L'orchestre joue Tair du 

Muletier.) Hs approchent, j'entends les soldats, les voici. 

(a travers le Titrage du fond, et au-dessus des rideaux, on aperçoit les 
chapeaux des soldats ; on entend sur le pavé le bruit de leurs fusils, qui 
retentissent. Un commandant de patronillo suivi de quelques hommes 
entre dans ia boutique.) 

l'officier. 
Commençons par cette maison-cL 

(On des soldats s'approche de Julie, qui se met devant la porte du cabi- 
net; un autre va du côté da caveau à droite.) 

GÉRARD, entrant. 

Que faites-vous donc? ce n'est pas la peine; c'est ma 
maison, et j'en réponds. Cependant, si vous le voulez, 
voilà la citoyenne qui vous fera les honneurs. 
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UN DES HOMMES DE LA PATROUILLE. 

Il n'y a rien à craindre; c'est la maison du patriote Gé- 
rard. 

PLUSIEURS VOIX, dans la rue. 

Oui, oui, c'est la maison du patriote Gérard. 

GÉRARD, à sa femme. 

Adieu, femme. Qu'as-tu donc? est-ce que la présence des 
citoyens... Ne crains rien. Je suis à toi tout à Theure; je 
reviens après la patrouille, (aux hommea de Ja patiouiiie.) Allons, 
allons, les traînards! 

L*OFFICIER. 

Un instant, citoyen Gérard, nous allons placer deux sen- 
tinelles au coin de la rue, et continuer nos recherches. 

(a sa troupe.) Marche! (ils sortent. On entend Toffider dans la rae à 

haute Toix :) Deux factionnaires aii coin de la rue. 

(Le tambour reprend, et à mesure que le bruit s'affaiblit graduellement, 

Julie semble renaître.) 

JULIE, oarrant la porte du cabinet au marquis. 

Venez ; nous sommes sauvés, du moins pour lemoment. 

LE MARQUIS, se jetant dans un fauteuil. 

Respirons, je n'en puis plus. 

JULIE. 

Comment vous trouvez-vous en France, vous qu'on disait 
émigré? 

LE MARQUIS. 

Je m'étais réfugié en Suisse. La marquise ma femme m'a 
fait passer, par un des nôtres, une lettre qui m'a appris que 
mon fils Alfred, Tunique rejeton des Surgy, était dange- 
reusement malade. A tout prix, j'ai voulu le revoir. J'ai re- 
passé la frontière... Ah! mon enfant! comme ils ont arrangé 
cette pauvre France ! 

JULIE. 

Oui, monsieur. 
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LE MARQUIS. 

Et que de tourments avant de revoir ma famille! Voya- 
ger à pied, moi, le marquis de Surgy ! Tous les soirs des 
gîtes affreux! Point de procédés, point d'égards ; et à cha- 
que nouveau visage des inquiétudes mortelles ! Enfin, après 
huit jours d'une marche pénible et forcée, profitant d'un 
moment de désordre à la barrière Saint- Jacques, j'entre 
dans Paris. Quel spectacle! 

JULIE. 

Je le sais mieux que vous. Mais, monsieur le marquis, 
cela ne peut pas durer. 

LE MARQUIS. 

Nous en disions autant quand nous sommes partis, et tu 
vois, ça été d'un train!... On confisque nos biens, on brûle, 
on démolit nos châteaux ; on proscrit nos personnes. Là-bas 
nos ressources diminuent, rien ne passe. Ils ont saisi à la 
frontière des fonds qui nous étaient expédiés : c'est une 
horreur; et ici c'est encore pis. Après avoir embrassé ma 
femme et mon fils, j'écris sur-le-champ à GoberviUe, notre 
ancien procureur, notre intendant... 

JULIE. 

Qu'avez- vous fait! 

LE MARQUIS. 

Pour lui demander un à-compte sur les sommes consi- 
dérables qu'il a perçues en notre nom. Le drôle me fait ré- 
' pondre qu'il est désolé, mais qu'il n'est plus que le débi- 
teur de la nation. 

JULIE. 

Lui apprendre que vous êtes à Paris ! quelle imprudence ! 
lui qui est du comité des recherches ! 

LE MARQUIS. 

Je ne suis plus surpris si, un quart d'heure après sa ré- 
ponse, les sbires, les alguazils étaient à notre porte ! 
Obligé de m'évader par une cheminée, de là sur les toits ; 
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enfin, ma chère Julie y sans ton généreux secours, je tom- 
bais entre leurs mains, et tu saisie sort qui m'était réservé. 
Mais quand ton mari, quand Gérard va revenir, y a-t-il sû- 
reté pour moi? car lui aussi a un peu donné là-dedans. 

JULIE. 

Gomme tant d'autres : dans le commencement, il voyait 
tout en beau, et s'imaginait qu'on ne voulait que notre bon- 
heur à tous. 

LB MAKQUIS. 

Oui, c'étaient là des idées de mon frère le chevalier. 

JULIE. 

Mais quand il s'est aperçu qu'on gâtait tout ce qui se fai- 
sait de bien, que des intrigants, des scélérats travaillaient 
pour leur propre compte, et faisaient la guerre à tout ce 
qu'il y avait en France de grand, d'honnôte, de riche, oh ! 
alors... 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc qu'on peut se fier à lut? qu'il n'a point, 
comme tant d'autres, oublié ses anciens maîtres? 

JULIE. 

Il n'a oublié que le mal qu'on lui a fait. 

LE MARQUIS. 

Ah! oui, je comprends... Et mon frère, où est-il en ce 
moment? 

JULIE. 

A l'armée du Nord. Nous lui écrirons, et j'espère que son 
crédit pourra vous sauver. 

LE MARQUIS. 

Oui, oui, j'accepterai pour ma femme, pour mon fils; car, 
si ce n'était que pour moi!... et ce pauvre vicomte de la 
Morlière, mon ancien ami?... 

JULIE. 

Vous savez bien qu'avant nos désastres, il était parti pour 
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rejoindre l'expédilioii de M. le capitaine de La Peyrouse. 

LE MARQUIS. 

C'est vrai, je n'y pensais plus. Et Ton n'a pas eu de ses 
nouvelles? 

JULIE. 

Non, monsieur, je ne crois pas. Mais taisez-vous; j'en- 
tends chanter dans la rue. G*est mon mari qui revient. 

LE MARQUIS, regardant h travers les earreaax. 

Eh! mais, il n'est pas seuil 

JULIE. 

Il est avec Morin, le cordonnier du coin, maintenant le 
citoyen Caracalla, qui dernièrement a été nommé muni- 
cipal. 

LE MARQUIS. 

Un municipal! 

JULIE. 

Celui-là du moins n'est qu'une bête. Mais jusqu'à son 
départ, cachez-vous toujours, c'est le plus prudent. 

(Le marquis renire dans le cabinet.) 



SCENE IV. 

CARACALLA, GÉRARD, JULIE. 

GÉRARD, posant son fusil. 

Encore une faction dans le sac à poudre ! M'en voilà déli- 
vré, (a part.) et grâce au ciel nous n'avons trouvé personne. 
(Haai)Ma femme, un peignoir blanc; c'est le citoyen Caracalla 
qui vient se faire donner un coup de peigne. 

CARACALLA. 

J'étais là z'à regarder ces deux factionnaires qui sont au 
coin de la rue, et quasiment devant ta porte. Ils ne laissent 
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passer personne; mais moi, c'est différent, ils m'ont porté 
les armes, parce qu'un municipal ça passe partout, ça vat à 

tout, (il donne son gilet à Jolie. Jolie prend le gilet et le place sar une 
table.) Merci, citoyenne. (Jnlle Id présente on peignoir.) Dis donC, 

Gérard, es-tu z'â Tordre du jour? sais-tu le nouveau décret? 

GÉRARD. 

Lequel? 

CARACALLA. 

U est z'enjoint aux citoyens de se tutoyer, sous peine d'être 
suspects, comme adulateurs. Quelle belle idée! comme 
c*est patriotique! 

JULIE, loi passant le peignoir. 

Comment, les hommes tutoieront les femmes? les enfants 
tutoieront les vieillards? 

CARACALLA. 

Les prérogatives de la nature. 

JULIE. 

Et que deviendront le respect, la politesse? 

CARACALLA. 

Supprimés par décret du 40 brumaire. 

JULIE. 

Mais comment feront, par exemple, vos domestiques? 

CARACALLA. 

D'abord, citoyenne, la nation ne reconnaît pas de domes- 
tiques. Attache-moi cela. (Montrant les cordons do peignoir.) Elle 

ne reconnaît que des égaux et des perturbateurs. (Pendant ce 

temps, Gérard ya et rient d'un côié et d'autre dans la boutique, et pré- 
pare tout ce qni lui est nécessaire pour accommoder Caracalla.) Si tll 

étais f à la tête des choses, tu saurais que les domestiques 
peuvent pas exister, sans qu'il y ait de ces êtres dégra- 
és par la fortune, qu'on appelait z'autrefois des ci-devant 
maîtres; et la nation n'en reconnaîtra jamais, c'est invin- 
cible. 
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GERARD, à Caracalla, le faisant asseoir. 

Mets-toi là. 

JULIE. 

Elle aurait pourtant bien besoin d'un maître, la nation* 
et vous autres aussi. ' 

(EUe passe à droite et s'assied sar le bras d'un fauteuil, rogard«nt tou- 

jours Caracalla.) 

GÉRARD. 

Y penses-tu? au lieu d'un nous en avons vingt-cinq ou 
trente mille, qui ne nous coûtent rien de façon. 

CARACALLA, assis. 

C*est juste. 

GERARD, peignant Caracalla. 

Quel beau gouvernement que celui oii l'on a toujours 
des fonctionnaires sous la main, des municipaux qu'on va 
prendre au pétrin du boulanger, ou dans l'échoppe du save- 
tier ! 

CARACALLA. 

Certainement, (ii se lève et d'un ton déciamateur.) Quand le 
peuple romain avait besoin d'un général, il allait dans les 
champs, et il prenait z'un cultivateur. A propos de citoyen 
romain, encore un sacrifice à la patrie. (Montrant sa queue.) 
Coupe-moi ça. 

GÉRARD. 

Comment! tu veux... 

CARACALLA, se rasseyant. 

Les municipal, c'est censément comme des sénateurs 
romains; il faut qu'ils soient z'à la Titus, Fameux citoyen, 
que le citoyen Titus. A propos de queue, je t'ai vu passer 
tantôt z'avec la patrouiUe ; et toi, qui ordmairement va z'en 
tète, tu étais dans les traînards. 

GÉRARD, tout en le coiffant. 

Que veux-tu, citoyen municipal, c'est que les derniers 
souliers que tu m'as faits me gênaient un peu. 

3. 
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CARÀGALLA. 

C'est possible; depuis que j'ai t'été nommé municipal, je 
néglige Tescarpin. Je ne tais plus de souliers, je fais des 
motions. 

GÉRARD. 

Aux cordeliers? 

C.VRACALLA. 

Non, c'est des patriotes à l'eau rose ; je vas t'a une autre 
société; tous purs montagnards dans celle-là. Et si la ci- 
toyenne m'entendait quand je suis t'a la tribune... 

JULIE. 

Je me demande toujours où vous avez appris l'éloquence 

CARAGALLA, se levant. 

Quand un citoyen z'actif a des principes solides, (Gérard le 
fait aneoir.) il a beau ne rien savoir, il est propre à tout, (ii m 
relève.) Voilà le résumé des droits de l'homme. 

GERARD, le faisant asseoir. 

Il a raison ; un bon citoyen n'a pas besoin d'étudier ! Il se 
suffit à lui-même. 

CARAGALLA. 

Celui-là me comprend^ c'est pour cela que nous abattons 
tous ces monuments du despotique : la porte Denis, la porte 
Martin, et un las d'estatues et de palais, et des hôtels qui 
vexent le peuple, (ii se 1ère et va à Julie.) Raisonnons. A sup- 
poser que les places, comme tu voudrais l'inculquer, soient 
z'à la participation de ce que tu appelles des connaisseurs, 
des savants; hein... qu'arrive-t-il ? 

JULIE. 

Vous ne seriez pas en place. 

GARAGALLA. 

Oui, mais nous retombons dans la féodalité, et les acca- 
pareurs... voilà. Ainsi, citoyenne, je t'invoque à plus de... 
je t'y invoque, (a Gérard.) Tu as donc fini; ça fait... 
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GERARD. 

Un assignat de cinq cents francs. 

CARACALLA. 

C'est z'un peu cher ; on a eu tort de ne pas comprendre 
la coupe des cheyeux dans le maximum, 

JULIE. 

Il n'aurait plus manqué que cela, après avoir supprimé 
la coiffure et la poudre ! 

CARACALLA. 

Citoyenne, tu es t'égoïste, la révolution n'a pas été faite 
pour les perruquiers ; et tout de même, citoyenne, toi qui 
ne Taimes pas la révolution, tu en uses. Gérard m'a tout 
raconté, tu es bien aise de la trouver, pour divorcer, cette 
pauvre révolution. 

JULIE. 

Moi! 

CARACALLA. 

C'est singulier, comme cette loi du divorce a du succès 
dans les ménages; les citoyennes en sont folles; c'est une 
loi pour les femmes. Ces coquins de législateurs, ça pense 
à tout, (a Gérard.) Ah çà ! c'cst toujours pour ce soir, et les 
témoins? 

GÉRARD. 

Toi, le pâtissier Manlius, et les deux premiers citoyens 
venus. 

CARACALLA. 

Ma foi, tu as aussi bien fait ! A présent, on peut tout 
dire. Gérard, tu as déjà z'un remplaçant. 

GERARD. 

Moi! 

JULIE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 
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GARACALLA. 

Citoyenne, tu n*as,pas la parole, (a Gérard.) J'ai rencontré 
ce matin la citoyenne Cornélie, la rempailleuse, une des 
plus intrépides tricoteuses de la section ; elle a vu, hier soir 
à la brune, un galantin, un muscadin, tranchons le mot, z'un 
ndividu qui se glissait par la fenêtre basse dans la chambre 
de ta femme. 

GÉRARD, à part. 

On l'a vu I 

GARAGALLA. 

Et comme il n*est pas sorti, faut croire qu'il y est encore, 

et la preuve (Montrant le chapeau que le marquis a jeté en entrant.) 

voilà z'un chapeau rond qui est le sien, car toi z'et moi, 
n'en portons pas. 

JULIE, à part, 

ciel ! 

GÉRARD. 

Tu oserais soupçonner ma femme ! 

GARAGALLA. 

Puisqu'elle ne va plus l'être! Seulement, elle a z'un peu 
anticipé, et voilà tout. 

(On frappe à la porte du cabinet h gauche.) 
GÉRARD. 

On frappe à cette porte qui donne sur la place de TÉga- 
lité. Femme, va ouvrir. 

JULIE, embarrassée. 

Oui, oui, mon ami; oui, j'y vais. 

GARAGALLA, prenant son bonnet. 

Va donc, citoyenne ; et moi, j'ai le temps d'aller z'écouter 
les papiers chez Gassius le limonadier. (Donnant une poignée de 
main à Gérard.) Salut et fraternité 1 

(il sort en chaufant.) 
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GERARD. 

Eh bien, femme! tu n'entends pas? 

JULIE. 

Oui, mon ami, c'est toi qi^i as la clef. 

GÉRARD. 
C'est juste. (U oarre la porte da cabinet et Toit le marquis.) Dieu! 

le marquis ! 

SCÈNE V. 
GÉRARD, LE MARQUIS, JULIE. 



LE MARQUIS, entrant. 

Moi-même; je suis perdu, car celui qui frappe à cette 
porte, c'est notre ancien intendant, c'est Goberville ; j'ai 
entendu sa voix. 

GERARD, montrant la rue. 

Et Dieu sait s'il vous connaît ! Fuyez pendant que je vais 
ouvrir. 

JULIE. 

Et les deux factionnaires qui ne laissent sortir personne 
de la rue. Plutôt dans le caveau. 

GÉRARD. 

Non; j'ai là un trésor trop précieux pour l'exposer. 

LE MARQUIS. 

Adieu, mes amis; laissez-moi partir. 

GÉRARD. 

Partir! (a Jniie.) Voilà la clef, femme, va ouvrir, (au mar- 
quis.) Campez-vous là. Du sang-froid et de la présence 
d'esprit. 

(Pendant que Julie est allée ouvrir, Gérard fait placer le marquis dans 
an fauteuil près de la table è droite, prend le plat è barbe; lui bar- 
DOnilifl toute la figure d'éonme de saron, et s'apprête à le raser.) 
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SCENE VI. 
Les mêmes; GOBERVLLE. 

(Le marquis est sur le fauteuil à droite; Gérard est occupé à le raser. 
Julie s'est assise auprès de la table è gauche. GoberTille est entre Julie 
et Gérard.) 

GOBERVILLE. 

On entre donc ! ce n'est pas sans peine. Il me semble, 
citoyen Solon, que tu laisses bien longtemps les patriotes 
à la porte. 

GÉRARD. 

Je t*ai bien entendu, citoyen Sénèque; mais ma femme, 
qui est malade et souffrante, n'était pas là, et je tenais 
une pratique que je ne pouvais pas quitter. D'ailleurs, tu pou- 
vais bien faire le tour et entrer par ma boutique, qui est 
toujours ouverte à tout le monde. 

GOBERVILLE. 

C'était mon chemin par là; je viens de l'ancien hôtel 
Surgy, dont la vente est affichée. Gomme j'ai besoin de toi, 
je viens te prendre, pour t'y emmener. 

GÉRARD. 

Impossible; je suis de garde. J'ai à sept heures une se- 
conde faction ; mais après, tant que tu voudras, (s'approohant 

de Goberyille et lui parlant à roix basse.) ËSt-CC que tU as deS 

vues sur ce bâtiment? 

GOBERVILLE. 

Il faut bien placer ses assignats ! D'ailleurs, je n'achète 

que pour démolir. (Le marquis fait un mouvement.) Qu'eSt-CO 

qu'il a donc, le citoyen? 

GÉRARD. 

Tu peux parler; c'est un citoyen de la république batavé, 
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qui n'entend pas le français; un ostrogoth de Hollandais qui 
vient changer ses fromages contre des assignats. 

GOBERVILLE. 

L'imbécile ! On dit que les Surgy ont caché de l'argent là- 
dedans avant de partir; et, comme membre du comité des 
recherches, je viens, au nom de la nalion, te requérir dé 
m'aider dans l'exercice de mes fonctions, comme connais- 
sant les êtres de la maison. 

GÉRARD. 

Pas beaucoup; mais ma femme, qui y a été élevée, vien- 
dra avec nous, et nous aidera à découvrir le trésor. (Au 

marquis.) Mais ticUS-toi donC, citoyen, (Repassant le rasoir.) et 

n'aie pas peur, (a Sénèque.j Bien entendu que nous partage- 
rons également en frères. 

GOBERVILLE. 

C'est juste, fraternité. 

GÉRARD. 

Et égalité. Et n'y a-t-il pas des risques dans cette affaire- 
là? Si les Surgy revenaient?... 

GOBERVILLE. 

Impossible, la loi est formelle; peine de mort. Dans quel- 
ques jours, il n'y aura plus de Surgy en France. 

JULIE, se levant et s'approchent de Goberville. 

Et le général, qui est un bon citoyen? 

GOBERVILLE. 

Le général! le général!... Ce n'est pas si difficile d'être 
général dans ce temps-ci. Il y en a des milliers dans les 
armées. Et, parce que celui-ci a gagné des batailles, qu'il 
a rossé les Autrichiens, tu crois qu'il servait la patrie? 
c'était un agent de Pitt et de Cobourg. Il soudoyait les émi- 
grés, les ennemis'de la nation. N'avait-il pas l'infamie d'en- 
voyer de l'argent à sa famille? 
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GÉRARD, 

Je m'en doutais depuis longtemps; il a toujours été un 
enragé de modéré. 

JULIE. 

Vous lui reprocheriez de secourir son père ! 

• GOBERVILLE. 

Est-ce que Brutus avait un père! c'est tout au plus s'il 
avait des fils ; et encore avec lui, ça ne durait pas longtemps. 
Au surplus, nous Tavons mandé à la barre ; il n*a pas com- 
paru... hors la loi, et me voilà tranquille. (JuUe se laisse tomber 

sar lefaateoil, presque éranooie.) Eh bien! qu'a donC ta femme? 

Je crois qu'elle se trouve mal. 

GÉRARD, courante eUe. 

Julie! il serait possible! Non, elle revient. Je t'avais bien 
dit qu'elle était malade et souffrante. 

GOBERVILLE. 

Allons, allons, je te laisse achever ton ouvrage. A ce 
soir, à neuf heures et demie, (u va jusqu'à u porte, le marquis 

se lère; mais entendant Goberville qui rerient, il se rassied.) Mais à 

cette heure-là, ta boutique sera fermée ? 

GÉRARD. 

Tu entreras par la place de l'Égalité. 

GOBERVILLE. 

Et si tu n'es pas encore rentré, si la citoyenne est ma- 
lade? 

GÉRARD, à part. 

Il ne partira pas I 

GOBERVILLE. 

Je ne me soucie pas d'attendre dans la rue. Donne-moi 
ta clef. 

GÉRARD. 

Ma clef? 
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GOBERTILLE. 

Est-ce que ça t'effraie? est-ce qu'on ne peut pas entrer 
à toute heure dans le domicile d'un bon patriote ? 

GÉRARD. 

Et que veux-tu qu'on me prenne? Femme, donne la clef. 

( Julio donne la clef à Goberrille.) 
GOBERVILLE. 

A la bonne heure ! Je savais bien que le citoyen Solon 
Gérard était la crème de la section, et je plaindrais un ci- 
devant qui tomberait entre ses mains. 

(Le marquis fait un mourement.) 
GÉRARD. 

Tiens-toi donc, citoyen, tu vas te faire couper. 

GOBERVILLE. 

Allons, à ce soir. 

(n sort.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; eieepté GoberriUe. Puis LE CHEVALIER. 

GÉRARD. 

Enfin, il s'éloigne. 

JULIE. 

Charles I ils Tont condamné, il n'est plus 1 

GÉRARD. 

Rassure-toi ; il avait des amis qui Font prévenu à temps. 

LE MARQUIS. 

Mon frère; qui a pu le sauver? 

GÉRARD. 

Celui que tout à Theure vous soupçonniez vous-même. 

LE MARQUIS. 

Moi! 
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GÉRARD. 

Oui, VOUS m'avez cru capable de vous trahir; par bon- 
heur, il est ici quelqu'un qui peut vous répondre et me jus- 
tifier. 

(Masique peignant Tinquiétude, at finissant par un forte.) 
LE MARQUIS et JULIE. 

Que dit-il? 

GÉRARD, allant à la porte da carean, et appelant. 

Venez, général, ne craignez rien. 

JULIE, tombant dfins un fauteuil. 

Ah ! c'est lui ! 

LE GÉNÉRAL, qui est sorti du careau, reg^arde autour de lui, et aper- 
çoit le marquis... ils se jettent dans les bras l'un de l'oatre. 
Mon frère! (Se retournant vers Gérard et Julie.) McS aiÛis, meS 

bienfaiteurs, comment m'acquitter jamais? Je vous dois la 
vie, et le plus grand bonheur que j'aie goûté depuis long- 
temps. Je retrouve mon frère. 

JULIE. 

Quoi! c'est vous qui depuis hier soir... 

GÉRARD. 

Oui, voilà mon secret; je ne voulais pas te faire partager 
les dangers auxquels il m'exposait. Et puis, te le dirai-je? 
en vous sachant sous le même toit, j'éprouvais là... 

JULIE, lui mettant la main sur la bouche. 

Tais-toi, tais-toi; demande au général lui-même s'il est 
quelqu'un au monde qui plus que toi mérite mon amour. 

LE GÉNÉRAL. 

t 

Oui, tu en étais digne. (Lui tendant la main ainsi que le mar- 
quis.) Viens, notre ami; viens, notre frère. 

LE MARQUIS, lui tendant les bras. 

Oui, notre frère. 
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GÉRARD, essujant ses yeux. 

Allons^ allons, voilà qui est bien ; mais le temps presse, 
les mêmes dangers vous menacent. Est-il vrai, avant tout» 
que l'hôtel de Surgy contient une partie de vos richesses î 

LE MARQUIS. 

Un peu d'or et quelques diamants, dans la chambre de 
ma mère, derrière le second panneau à droite. 

GÉRARD. 

J'y cours avant le citoyen Sénèque ; ensuite, et comme 
maintenant votre séjour à Paris est connu de quelques mi- 
sérables, il faut en repartir sur-le-champ. Avez-vous un 
passeport ? 

LE GÉNÉRAL. 

Celui que tu m'as donné, et qui est loin d*ètre en règle. 

LE MARQUIS. 

Et moi, celui de mon domestiqué. 

GÉRARD. 

C'est bien; mais cela ne suffît pas, il faut encore, pour 
sortir de Paris, la permission d'un municipal. (Prenant les 
deux papiers.) Je m'en Charge; je vais au district, à la muni- 
cipalité, (il re rient et se place auprès de Julie, à qui il dît :) PourvU 

qu'il soit encore temps; car, si cette nuit ils n'ont pas 
quitté Paris, demain je ne réponds pas d'eux. 

LE MARQUIS. 

Que dis-tu? 

GÉRARD. 

Rien, (a Julie.) Allons, femme, voilà près de huit heures 
et demie, on peut fermer la boutique sans être suspect; 
allume la lampe, la chandelle, et puisque nous sommes 
assez heureux pour les recevoir, fais-leur les honneurs de 
la maison. Adieu, patientez jusqu'à mon retour. (Gérard sort, 

0.1 entend à haute voix, en dehors.) Qui vive? qui Vd là? 
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GÉRARD. 

N'aie pas peur, patrouille,' c'est moi ; je peux bien sortir 
de ma maison, 

SCÈNE vm. 

LE MARQUIS, LE GÉNÉRAL; JULIE, qui aUttme u Umpe ot 

la chandelle. 



LE MARQUIS. 

Il parait que les factionnaires sont toujours là. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah 1 Julie ! 

JULIE. 

Laissez-moi fermer celte boutique ; car je craindrais qu'à 
travers les vitraux, on ne vous aperçût. 

LE GÉNÉRAL. 

Nous allons t'aider. 

JULIE. 

Non, non, causez ensemble, vous devez en avoir besoin. 

LE MARQUIS, prenant la main de son frère. 

Si tu savais tout ce que j'ai souffert loin de toi ! 

LE GÉNÉRAL. 

Nous nous revoyons enfin. 

LE MARQUIS. 

Mais dans quel temps! Voilà donc, mon cher, où nous 
ont conduits ces idées de changement dont tu étais enthou- 
siaste ! 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! ne confonds point la liberté avec les excès que Ton 
commet en son nom. La liberté, comme nous l'entendions, 
est amie de l'ordre et des devoirs ; elle protège tous les 
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droits. Elle veut des lois, des institutions, et non des écha- 
fauds. 

LE MARQUIS. 

Hélas 1 à quoi t'ont servi ton courage et la sagesse de tes 
opinions? tu es dénoncé, réduit comme moi à te cacher 
après avoir versé ton sang pour eux. 

LE GÉNÉRAL. 

Non pour eux, mais pour la France ; et ce qu'on fait 
pour son pays, on ne le regrette jamais. L'honneur de notre 
patrie s'était réfugié aux armées, je l'y ai suivi. J*ai fait un 
peu de bien; j'ai empêché beaucoup de mal; et, si j'avais 
encore à choisir, je suivrais la même route. 

UNE VOIX, dans la me. 

Voilà la grande conspiration découverte par le Comité de 
salut public ! 

LE GÉNÉRAL. 

Encore quelques nouvelles victimes. 

LE MARQUIS. 

Ceux qui n'ont point respecté les vertu'S de Malesherbes, 
les talents de Lavoisier, la jeunesse de Barnave, reculeront- 
ils devant un crime de plus ? 

LE GÉNÉRAL. 

Les honnêtes gens se lasseront de n'avoir que le cou- 
rage de mourir. La France se réveillera plus forte et plus 
unie, car le malheur rapproche tous les rangs, toutes les 
opinions, et déjà, tu le vois, nous, jadis divisés, nous nous 
entendons enfin, et nous nous aimons plus que jamais. 

LE MARQUIS, se jetant dans ses bras. 

Ah! tu dis vrai! 

(En ce moment. Jolie a fenné toat le fond de la boatiqae arec des yolets. 
Il ne reste plus qae la porte du fond qu'elle ra fermer également 
lonqne Caracalla se présente, et entre brusquement. ) 
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SCENE IX. 
Les mêmes; CARACALLâ. 

CA&ACALLA, apercerant les deux frères qui s'embrassent. 

Bravo, citoyens! l'accolade fraternelle. 

LE MARQUIS, à part. 

Ciel! 

CARACALLA. 

Ne vous dérangez pas. 

LE MARQUIS, à part. 

Nous sommes perdus. 

CARACALLA. 

Les citoyens viennent pour le divorce de Gérard? 

JULIE. 

Précisément. Nous attendons qu'il soit rentré. 

CARACALLA. 

Ma foi, citoyens, savez-vous que la patrie a bien du bon- 
heur? voici la quatorzième fois qu'on la sauve ce mois-ci, 
et nous ne sommes t'encore qu'au 17. 

(Pendant ce temps, Julie a fermé la porte, s'assied, et travaille, tout en 

prenant part à la scène.) 

LE GÉNÉRAL, à son frère. 

Ce n'est qu'un imbécile. 

CARACALLA. 

Vous avez entendu le colporteur? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, oui. 

CARACALLA. 
Tai là les détails, (ll montre le papier an général.) Quand On 

est fonctionnaire, il faut s'instruire, soi et les autres. J'ai 
mon fils Cicéron, un enfant de sept ans, qui me lient au 
courant des conspirations. C'en est z'encore une que Ton a 
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découverte dans la journée ; je ne sais pas où ils vont les 
chercher, au comité de salut public, mais ils en découvrent 

Z^une tous les matins. (Of front le papier au général.) Si ça peut 

vous distraire... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, je ne serais pas fâché... 

CARACALLA, au général. 

Voilà le papier, (au marqnis.) Citoyen, sans te commander, 
approche le chandelier. 

(Le mnrqois tient le flambeau, le général Ut.) 
LE GÉNÉRAL. 

« Décret du comité de salut public, qui met hors la loi 
« les individus ci-après dénommés, comme atteints et con- 
«< vaincus d'avoir conspiré le renversement de la chose 
« publique. » 

CARAGALLA. 

Les noms ! les noms ! 

LE GÉNÉRAL. 

« Le ci-devant comte d'Orgeval, le ci-devant duc de 
« Surgy... n 

LE MARQUIS, à part, arec douleur. 

Mon père ! 

LE GÉNÉRAL, plus fort. 

« Le commandeur de Surgy, le ci-devant marquis de 
« Surgy. » 

(Mouvement.) 
CARAGALLA. 

Il y en a encore d'autres. 

LE GÉNÉRAL, plus fort. 

« L'ex-général Surgy. » 

(Les deux fn'^res se prennent la main.) 



^ 
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SCENE X. 
Les mêmes; GÉRARD. 

GERARD. 

Eh! que diable faites-vous là, tous les trois? vous avez 
Tair d'un rassemblement. 

GÂRAGALLA. 

Nous nous amusions à lire la liste des traîtres mis hors la 
loi par le comité. 

GÉRARD. 

Bah ! ça court les rues ; mais les uns sont hors du terri- 
toire, et les autres échapperont encore probablement. 

GARAGALLA. 

C'est ce que nous verrons, (au générai.) Achève-moi cela. 

(ils achàrent tons trois de lire la liste à demi-voix auprès de la table à 
gauche ; pendant ce temps, JaliOi qui est au coin du théâtre à droite, 
s'approche de Gérard.) 

JULIE, à Toiz basse. 

Quelles nouvelles ? 

GÉRARD, de même. 

Mauvaises. On se doute que les deux frères sont dans 
Paris ; des espions sont envoyés aux messageries, aux bar- 
rières, et les municipaux ne veulent délivrer de permis 
qu'aux personnes elles-mêmes. C'est un arrêté (ju'ils vien- 
nent de prendre ce soir. 

JULIE, montrant Caracalla. 

Cekd-là était-il au district? 

GÉRARD, de même. 

Non, 



JULIE, de même. 



Il l'ignore peut-être? 
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ÛÉRARD, de même. 



Tu as raison. 



CARACALLA, au marquis et au général. 

C'est bon, c'est bon; rendez-moi cette liste. Il y en a 
quelques-uns là dedans dont je suis sûr, et qui ne m'échap- 
peront pas. 

GERARD, passant entre les deux frères. 
Bah! avec de l'or... (Leur donnant à chacun une boarse et A 

▼oixbasse.) Voilà ce que j'ai trouvé; (Haut.) et ces gens-là en 
ont. 

GARACALLA. 

L'or n'y fait rien; au contraire, c'est cela qui les fera 
pincer. Les Surgy, par exemple, c'est moi qui suis chargé 
de les arrêter; et avant ce soir, ils seront coffrés. 

LE GÉNÉRAL, riant. 

Bah ! et comment cela ? 

GÉRARD. 

Tu sais donc où ils sont? 

GARACALLA. 

J'en ai z'une idée. 

GÉRARD. 

Ce diable de Caracalla en a toujours. 

GARACALLA, entre Gérard et le général. 

On a dit ce matin z'au district qu'il y avait des monceaux 
d'or et d'argent cachés dans les murs de leur hôtel; bon, 
me suis-je dit z'à part moi, c'est z'un renseignement; si 
l'émigré z'est à Paris... (Au murquis.) écoute ça, citoyen, il 
ira rendre une visite domiciliaire à son hôtel, pour à cette 
fm de faire du tort à la nation, en lui prenant ses écus. 

GÉRARD. 

C'est sûr. 

GARACALLA. 

Alors, j'ai z'envoyé deux z'émisphères en faction pour 
I^ —xvm. •* 
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surveiller les îndividas qui entre ou qui sort, et si un des 
ci-devant se présente, pincé, et incarcéré ; c'est là de la 
malice et de Tesprit ! 

GÉRARD. 

C'est drôle, ça me fait TefTet d'une bêtise. 

CARACALLA. 

Une bêtise, citoyen, une bêtise d'arrêter. les Surgy! 

GÉRARD. 

Sans doute ; il vaudrait mieux arrêter leur trésor. 

CARACALLA, surpris. 

Ah, diable! c'est vrai! c'est z 'une autre idée ; (Bas à 
Gérard.) mais le moyen? 

GÉRARD, de même. 

J'en ai un; je sais o'ù est le trésor; et, si tu veux m'aider, 
au nom de la nation... 

CARACALLA. 

C'est dit ; partons vite. 

GÉRARD. 

Un instant, il faut d'abord nous débarrasser de ces 
deux-la qui voudraient partager, et du citoyen Sénèque 
qui viendra tantôt pour le même objet. 

CARACALLA. 

Ce coquin de Sénèque, il n'haït pas les richesses; ce sera 
difficile. 

GÉRARD. 

Je m'en charge ; mais pour ceux-là, ça te regarde. 

CARACALLA. 

Comment cela? 

GÉRARD, à hante voix. 

Quand la patrie est en danger, comme cela lui est encore 
arrivé ce matin, il faut que les bons citoyens se rendemt à 
leur poste. 



CAR A CILLA. 

Oui, il faut que lous les bons paliioles se rendenl z'à leur 
posie. 

GÉRARD. 

El voilà le citoyen Tbomas, un oncle de ma femme, el 
mon cousin Girardot, qui est en congé et qui va rejoindre, 
qui voudraient quitter Paris ce soir. 



M'est-ce que cela? 

GÉRARO. 

II faul donc, comme municipal, que tu leur signes l 
permis. 

CARACALLA, 1«] tagardanl. 

Un permis à eux? 



Ociell 

GÉRARD. 

Tu refuses un patriote, moi, Gérard, qui suis leur 
caution? 

CARACALLA. 

Je ne peux pas faire z'aulrement sans me compromettre. 

JOLIE. 

Refuser de signer! 



l'ai z'une raison invulnérable. 

JULIE el GÉnARD. 

Et laquelle? 



C'est... c'est que je ne sais pas t'écrire, vous le savez bien 
et vous compromettez là un municipal, (n.ui.) Tout ce qu 
je peux faire pour les citoyens, c'est de les prendre sou 
le bras, et de les conduire ott ils voudront aller. 
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GÉRARD. 

Cela vaut eacore mieux : "à la messagerie nationale qui 
part ce soir. 

CÂRACALL4. 

C'est à deux pas. 

GÉRARD. 

Mais tu m*en réponds. 

GARAGALLA. 

Je ne les quitterai pas que la voiture ne soit partie, et 
je viens te rejoindre. 

GÉRARD. 

Ici même, où je t'attendrai. 

GARAGALLA. 

En route ! Avec ma protection, vous iriez t'en enfer sans 
passeport. 

(il prend le général et le marqaîs boqs le bras et ils Tont sortir par la 
porte du fond. On entend à droite le bruit d'une clef dans une 

serrure.) 

LE MARQUIS. 

Qui vient là? 

JULIE, effrayée. 

C'est Goberville qui avait la clef. 

GÉRARD. 

C'est Sénèque. 

GARAGALLA, quittant le bras des deux frères. 

Je vais lui parler. 

GÉRARD, Ti rement. 

Au contraire, qu'il ne te voie pas chez moi. 

GARAGALLA. 

C'est juste. 

GERARD, formant ritrement la porte que GoberylUe vient d'entr'ouTrir. 

Un instant, citoyen, on n'entre pas. 
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GOBBKVILLB, par U haèln TÎIréa qni donna en htt dn •p^sliienr. ' 

Je Tiens te prendre avec la citoyenne. 

GÉRARD. 

Elle achève sa toilette, (a Cimulli ai ux dau trini.) Partez . 

JULIE, 1 port. 

Et que Dieu les protège ! 

(joUa a eoT«t la porte du lond, Caraitalla lorl as laoant Isi d«ni tttni, 
paadaat qaa Gtraid lai iiûl dai jtni an laBast Igajaiut tarate la 
porta do eabioat, oii l'on foit GabaiTiUa.) 



APRES. 



VAUDEVILLE. 

m do rùiiel du g*nériil coml» d» Surgj. Uns 



SCENE PREMIERE. 
DEBNEVAL, MORIN. 

MORIN. 

C'est vous, monsieur Demeval, qui frappez de si boDne 
!i«ure à la porte de l'hôtel? 

DRKN'EVAL. 

Oui, j'apportais à madame la comtesse et à sa fdle cette 
romance d'Othello, qu'elles avaient désirée hier soir. Ces 
dames sont-elles visibles? 

Point z' encore. 

DEBNEVAL. 

Et le général? 

Monsieur le comte do Surgy? il est dans son cabinet. 
Voulez-vous lui parler? 

Oui, sans doute. C'est-à-dire, non; il pourrait croire... 
Bemets-lui seulement ces papiers. 
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MORIN. 

C'est pour son procès ? 

DERNEVAL. 

Justement. 

MORIN. 

Une belle affaire, qui vous a fait z'honneur : je m*y con- 
nais, parce qu'un avocat, c'est censément z'un orateur, et 
que je l'ai z'été autrefois. 

DERNEVAL. 

Toi, Morin? 

MORIN. 

Oui, monsieur. 

AIR du vaudeville de Oui et Non. 

Instruit ou non, ça n*y fait rien, 
On est z'orateur de naissance; 
Et l'on vous comprend toujours bien 
Quand on parle avec z'cloquence. 
Pour l'orthographe, j'm'en passais, 
Car eir m'a toujours l'nu rancune, 
Et l'on peut être bon Français 
Sans le parler z'à la tribune. 

Mais ce que je vous en dis là, c'était dans les temps. 
Vous êtes trop jeune, monsieur Derneval, pour avoir vu 
ces temps-là, et vous ne savez pas tout ce que les honnêtes 
gens l'ont souffert, quand on a, comme moi, tout perdu z'à 
la révolution ; qu'on a z'été compromis pour avoir sauvé 
des nobles, pour avoir fait z'évader une famille entière. 

DERNEVAL. 

Vraiment ! Ce brave Morin ! 

MORIN. 

Et c'est en mémoire d'un service pareil, que j'ai l'autre- 
fois rendu z'involontairement au général et à son frère, 
qu'il m'a nommé depuis concierge de son hôtel ; ce qui est 
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toujours plus sur que les honneurs et Fadministration 
publique, surtout quand on n^est pas né dans la partie; et 
puis, il y a des profits t'au jour de Tan, à la fête de monsieur 
et de madame, et dans les solennités de famille, et j*espère 
que nous allons t'en avoir une. Un mariage. 

DERNEVAL. 

Que me dis-tu là! quoil mademoiselle de Surgy... 

MORIN. 

C'est un secret; mais il n'y en a pas pour les portiers. 
Mam'zelle va z'épouser M. Alfred, son cousin, le fils de 
l'ancien marquis, ce jeune pair de France, qui est si aimable. 

DERNEVAL, à part. 

Il est donc vrail 

MORIN. 

On Tattend même c'matin z'à déjeuner, et je parierais 
que c'est pour terminer z'invariablement. 

DERNEVAL, à part. 
Ahl il n'y a plus à hésiter; (ll se met à la table, et écrit.) il 

eA arrivera ce qu'il pourra. 

MORIN. 

Que faites-vous donc? 

DERNEVAL, écrivant toujours. 

Rien. Puisque M. Alfred va venir dans l'instant, j'ai un 
service à te demander. 

AIR de la valse des Comédiens. 

Pourras-tu bien remplir avec mystère 
La mission dont je vais te charger? 

MORIN. 
Avec plaisir : lorsque l'on fut confrère. 
C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger. 

DERNEVAL, se levaut. 
Remets-lui donc... 
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MORIN. 

Parlez, que faut-il faire? 
DERNEVAL. 



Ce seul billet. 



MORIN. 

C'est aisé; de graad cœur. 
Et puis après? 

DERNEVAL. 

Ne rien dire et te taire. 

MORIN. 
C'est moins aisé quand on est z'orateur. 

Ensemble. 

DERNEVAL. 
Mais c'est égal, lorsque l'on fut confrère, 
C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger; 
Et tu sauras remplir avec mystère 
La mission dont je yeux te charger. 

MORIN. 

Mais c'est égal, lorsque l'on fut confrère, , 
C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger; 
Et je saurai remplir avec mystère 
La mission dont on veut me charger. 

DERNEVAL. 

On sonne; c'est le général. Adieu. 

(li sort par le fond.) 

SCÈNE II. 

MORIN, LE GëNËRAL, sortant de Tappartement à droite. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, Morin ! et mes lettres, et mes journaux ? 
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MORIN. 

Voici d*abord les papiers que vient de me remettre 
M. Derneval. 

LE GÉNÉRAL. 

Pourquoi n'est-il pas entré? Un brave jeune homme, un 
homme de talent, qui a plaidé pour moi deux ou trois cau- 
ses importantes, un ami de la maison, que j'ai toujours du 
plaisir à voir. 

MORIN. 

AIR : Qu'il est fluLteur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.) 

Voilà vos journaux que je monte ; 
Mais je demand'rai pour ma part 
Une faveur à monsieur Tcomte. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est le portier le plus bavard... 
De paroles sois économe. 

MORIN. 

M'sieur lit les journaux qu'il a r'çus, 
Et si j l'ennui', ça s'ra-tout comme 
S'il lisait un articl' de plus! 

C'est z'au sujet de mon petit-fils Chariot, que mon géné- 
ral a z'eu la bonté de faire élever et d'envoyer à l'ensei- 
gnement mutuel. Voilà z'à peine un mois qu'il y est, et il en 
sait déjà plus que moi, qui n'ai jamais su ni lire, ni écrire, 
comme mon général le sait bien. 

LE GÉNÉRAL. 

Et où est le mal? 

MORIN. 

Le mal, c'est que tous les concierges mes confrères, et 
celui de la vieille marquise, le suisse du n® 9, disent que 
c'est dangereux, et que ça peut lui* donner de mauvaises 
idées. 

LE GÉNÉRAL. 

Que diable viens-tu me chanter là? 
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MORIN. 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me laire. 

Ils dis'nt que loin d'quitler l'ornière, 

Il faut suivr' les chemins battus ; 

Qu'c'est pour vouloir ôtr' plus qu'leur père 

Que les enfants se sont perdus. 
A la routine, enfant, restez docile, 

Dussiez- vous y marcher tout seul. 
Et votre aïeul fùt-il un imbécile, 
Soyez plutôt ce que fut votre aïeul. 

LE GÉNÉRAL, le regardant. 

Si ce diable de Caracalla savait lire, je croirais quelque- 
fois qu'il lij la... ou bien... Fais-moi le plaisir de me lais- 
ser tranquille, et de retourner à ta loge. 

MORIN. 

Ne vous fâchez pas, monsieur, j'y pensais. Aussi bien je 
me rappelle qu'il y a là un vieux monsieur qui vous attend 
depuis un quart d'heure. 

LE GÉNÉRAL. 

Et tu ne l'as pas fait entrer sur-le-champ? 

AIR du vaudeville du Piège. 

Je vous l'ai dit, je prétends et je veux 

Que cet usage soit le vôtre, 
Que nul ne fasse antichambre en ces lieux, 

Un vieillard bien moins que tout autre. 

Redoublant vos soins empressés, 

Dès qu'il paraît je veux l'entendre; 
Ses cheveux blancs doivent vous dire assez 

Que lui n'a pas le temps d'attendre ! 
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SCENE III. 
Les mêmes ; LE VICOMTE. 

LE VICOMTE, entrant. 

Annoncez le vicomte de La Morlière. 

LE GÉNÉRAL. 

Quel nom ai-je entendu? 

LE VICOMTE. 

Monsieur le duc de Surgy? 

LE GÉNÉRAL. 

Ce n'est pas moi, monsieur; je suis le général comte de 
Surgy. 

LE VICOMTE. 

Il serait possible! ce petit chevalier... Je suis donc bien 
changé, si vous ne reconnaissez pas en moi Tami de votre 
frère, le compagnon de votre jeunesse? 

LE GÉNÉRAL, le serrant dans «es bras. 

Quoi! c'est vous? vous que depuis si longtemps nous 
croyions avoir perdu ? 

LE VICOMTE. 

Oui, ça fait événement, ça fait coup de théâtre. 

« Les morts après trente ans sortent-ils du tombeau? » 
Quand je dis trente ans, c'est pour le vers, car il y en a 
quarante et plus que j'ai disparu et que je n'ai mis le pied 
en Europe. 

LE GÉNÉRAL. 

Et d'où venez-vous donc? 

LE VICOMTE. 

De l'autre monde, du fond de l'Atlantique. Ne vous sou- 
vient-il plus que j'étais parti pour rejoindre les vaisseaux 
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de La Peyrouse, que j*ai retrouvés à Botany-Bay en février 
quatre-vingt-huit, et que je n*ai plus quittés ? J'étais à bord 
de V Astrolabe au moment de son naufrage, et je fus jeté 
sur une des îles Mallicolo avec deux de mes compagnons, 
des gens de qualité comme moi, le chevalier et le vicomte 
d'Osage, que vous connaissiez. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous n'étiez que trois? 

LE VICOMTE. 

Oui, et puis deux matelots. Nous avons vécu là pendant 
quarante ans, ignorés de toute la terre, qui nous croyait 
perdus, et j*y serais enèore, si le vaisseau du capitaine 
Jarry n'y avait pas abordé par hasard. 

LE GÉNÉRAL. 

En effet, les journaux anglais nous ont appris Tan passé 
qu*on avait découvert les derniers débris de l'expédition. 

LE VICOMTE. 

Ces débris, c'était moi. Le capitaine Jarry est un homme 
fort aimable pour un Anglais, car il n'entendait pas un 
mot de français, ni lui, ni personne de son équipage : im- 
possible alors d'avoir aucune nouvelle de vous, ni de la 
cour; et arrivé au Havre hier, je n'ai eu que le temps de 
me mettre dans une chaise de poste, et de rouler toute la 
nuit, tant j'avais hâte de me trouver à Paris. 

LE GÉNÉRAL 

Je le crois sans peine. 

LE VICOMTE. 

J'ai dit au postillon de me mener à mon hôtel ordinaire, 
l'hôtel Saint-Féréol. Croiriez-vous qu'il m'a dit : « Je ne 
connais pas l'hôtel Saint-Féréol. » Enclos des Capucines, 
près les Feuillants, où nous descendions toujours, nous 
autres mousquetaires, quand nous venions de Versailles ! 
Alors je me suis chargé de le conduire. Mais voici bien un 

Smibb. — OEarref complètes. II>n* Série. — 18<»* Vol. — 5 
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aulre évânement ; impossible de trouver le jardin âes Ca- 
pucines. 



Vraiment! 

LE VICOMTE. 

Disparu, enlevé, en plein jour, dans le quartier le plus 
populeux, ce jardin, si sombre et si agréable, oïi nous avions 
toujours des rencontres. Vous vous rappelez quand, le soir, 
il fallait mettre l'épée à la main pour rentrer chez soi ; au 
lieu de cela, qu'est-ce que j'ai trouvé? une grande rue ^ui 
n'en finit plus. 

LE GÉNÉRAL. 

Celle qui mène place V«ndâme, au ratDisttoe de la justice ; 
la rue de la Paix. 

LE ViCOMTE. 

.Précisiîmeat 

LE GÉNÉRAL. 
AUl : n n'eu pis («mps d< pdus qnlUor. 
Oui, c'est là son nom itésorinais; 
Chez nous, où les lois sont cliéries. 
On voit la justice el ta paû 
Tout k càté des Tuileries ; 
Et le dieu de nos libertés, 
Qui veut qa'aujourd'hui (out s'accorde. 
Met la Charobre des Députés 
Prés la plaDQ do la Coucorilc i 

LE VICOMTE. 

Et puis, le long des Tuileries, oelie rue immense, com- 
lent.la nommez-vous? 

LE GÉNÉRAU 

La me de Rivoli. 

LE VICOMTE. 

On ae perd là-dedans. C'est un ^mas de pierres, un Iiori- 
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zon de moellons; ce n'est plus une ville, jclest une xarrière. 
Je ne reconnais plus mon Paris. 

LE GÉNÉRAL. 

On vous Ta un peu embelli. 

LE VICOMTE. 

On me Ta gâté. Mais où donc est le marquis? il me tarde 
de l'embrasser. 

LE GÉNÉRAL. 

Mon frère; nous l'avons perdu, il y a dix-neuf ans, à 
Wagram. 

LE VICOMTE. 

Wagram? qu'est-ce que c'est que ça? une de ses terres? 

LE GÉNÉRAL. 

I 

Non, morbleu! une bataille, où la victdire nous est restée. 
Le marquis, qui était alors duc et chambellan, fut ramené par 
moi à Vienne, où il a succombé. 

LE VICOMTE. 

A Vienne? en Dauphiné? 

XE GÉNÉRAL. 

NoD, la capitale de F Au triche. 

LE VICOMTE. 

Et comment vous trouviez- vous là tous les deux ? 

LE GENERAL. 

Avec 300,000 hommes, qui y étaient entrés en vainqueurs. 

CE VICOMTE. 

Vous êtes entrés à Tienne? 

LE GÉNÉRAL. 

Ce n'était pas la première fois, et à Berlin aussi ; et dans 
toutes les capitales de l'Europe. 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que vous me dites là? qu'est-ce que c'est que 
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des folies pareilles? Et au milieu de tout cela, mon pauvre 
chevalier, comment se sont trouvées vos affaires? 

LE GÉNÉRAL. 

Assez bien. Je suis maintenant un des premiers proprié- 
taires de France, grâce aux fabriques que j'ai établies, aux 
manufactures que j'ai créées. 

LE VICOMTE. 

Vous ! dans le commerce I Ah ! mon cher ami, qu'est-ce 
que vous m'apprenez là? Votre famille doit être dans la 
désolation. 

LE GÉNÉRAL. 

Non vraiment, vu que nous partageons tout, et que je 
viens d'établir, en faveur de mon neveu Alfred, le fils de 
mon frère, un majorât de vingt mille écus de rente. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. (Arlequin Joseph.) 

Sans préjugé chacun exerce 
Son industrie et ses talents; 
Nos vicomtes font le commerce, 
Nos chevaliers sont fabricants : 
Et dans ce siècle où l'on respecte 
Le mérite avec ou sans nom. 
Un marquis est mon architecte, 
Et mon médecin est baron ! 

LE VICOMTE, 

Oui; mais la considération... 

LE GÉNÉRAL. 

Maintenant, mon cher, on est toujours considéré quand 
on paie à l'État vingt-cinq mille francs d'impôt. 

LE VICOMTE. 

Vous payez la taille ! 

LE GÉNÉRAL. 

C*est ce qui arrive à tout le monde. 
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LE VICOMTE. 

Les bourgeois, c'est bien; mais le comte de Siirgy! mais 
moi! Je ne paierai pas; je ne paierai jamais. 

LE GÉNÉRAL. 

On vous fera saisir. 

LE VICOMTE. 

Le vicomte de La Morlière ! 

LE GÉNÉRAL. 

Pourquoi pas? 

LE VICOMTE. 

Un homme de qualité ! 

LE GÉNÉRAL. 

Tout comme un autre. 

LE VICOMTE. 

Qu*est-ce que c'est donc qu'un régime comme celui-là? 

LE GÉNÉRAL. 

Celui des lois. 

LE VICOMTE. 

Nous sommes au-dessus d'elles, nous autres, et je m'en 
moque. 

LE GÉNÉRAL. 

Prenez garde, et ne dites pas de mal de nos lois ; car 
voilà mon neveu qui est pair de France, et qui en fait tous 
les jours. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; ALFRED. 



ALFRED. 

Bonjour, mon oncle. Gomment cela va-t-il? J'apporte de 
bonnes nouvelles. 
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LE GENERAL* 

Et moi aussi, car je te présente au vicomte de La Mor- 
lière, l'ancien ami de ton père. 

ALFRED. 

Un ami de mon père ! (Lui donnant la main.) Tèspère que 
cette amitié-là sera héréditaire, et que vous daignerez la 
transmettre à son fils. 

LE VICOMTE. 

Oui, oui, mon jeune ami, entre nous autres tout se trans- 
met, je le vois, jusqu'aux bons sentiments. 

LE GÉNÉRAL, 

C'est un ancien compagnon de La Peyrouse, qui, après 
quarante ans d'exil, revient en son pays, qu'il trouve un 
peu changé. 

ALFRED. 

Mais sa fortune doit aussi l'être. 

LE GÉNÉRAL. 

Pour cela, nous n'en avons pas parlé, parce que cela me 
regarde. 

LE VICOMTE. 

Que voulez-vous dire? 

LE GÉNÉRAL. 

ilffl : Ge« postillons sont d'une maladresse» 

D'un commerçant si l'état vous fait honte, 
Vous pourriez bien refuser sans façon 
L'industriel, mais non le noble comte; 
Car je le suis, et dans l'occasion 
Je fais valoir et mon titre et. mon nom. 

LE VICOMTE, lui prenant la main. 
Malgré vos torts, malgré votre richesse, 
Ah! dans ce cœur si prompt à m'obliger, 
Il est un fonds d'immuable noblesse 
Qui ne peut déroger. 
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LE GÉNÉRAL. 

A la bonne heure I Vous acceptez, et vous voilà aussi de 
la famille. Tq. disais donc, mon cher Alfred, qu'il y avait 
de bonnes nouvelles? 

ALFRED. 

Oui, mon cher oncle, les élections s'annoncent bien,, et 
j'espère qu'aujourd'hui la Chambre aura en vous un bon 
député de plus. 

LE VICOMTE. 

Les élections, la Chambre; qu'est-ce que cela? 

LE GÉNÉRAL. 

Ce serait trop long à vous expliquer en un jour; car il a 
feUuquarante ans pour en arriver là; quarante ansd'orages* 

AIR de la Sentinelle. 

Vous .souvient-il qu'autrefois jo disais : 
Cet horizon annonce la tempête? 
Elle est venue... horrible en ses excës^ 
Et trop longtemps gronda sur notre . tète. 
Mais des débris dispersés, confondus, 
L'ordre renaît. 

LE VICOMTE. 

Et tous, après Torage, 
A leurs places sont revenus? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, tous... excepté les abus, 
Qui sont restés dans le naufrage. 

(Le général va s'asseoir auprès de la tablé à droite.) 

LE VICOMTE. 

Je ne comprends pas ; mais c'est égal, (a Alfred.) Et les 
plaisirs, et la jeunesse, comment, vous atitres genTilshommes, 
menez-vous tout cela? ' 

ALFREIK 

A merveille. 
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LE VICOMTE. 

C'est bien, c'est très-bien, je me reconnais là; ^a me 
, rajeunit. Et les dettes, les créanciers, en as-tu beaucoup? 

ALFRED. 

Pas un seul. 

LE VICOMTE. 

Ton oncle les a donc payés ce malin? 

ALFRED. 

• Apprenez que je paie moi-même ce que je dois. 

LE VICOMTE. 

Est-il bourgeois, le pair de France ! Et ta petite maison, 
j'espère qu'elle est jolie, et que tu m*y mèneras, que tu nous 
donneras un petit souper. 

ALFRED. 

C'est qu'on ne soupe plus. 

LE VICOMTE. 

Ah I mon Dieu ! 

~^ ALFRED. 

Mais c'est tout comme, on dîne à sept heures. 

LE VICOMTE. 

Plus de petits soupers, plus de petites maisons!... je ne 
reconnais plus la jeunesse d'à présent ; je la retrouve toute 
dérangée. Et à quoi, je vous le demande, s'occupent les 
jeunes gens? 

ALFRED. 

AIR : Il me faudra quilter l'empire. {Le* Filles à marier.) 

Aussi galants que vous, aussi fidèles, 
Mais moins légers, moins futiles enfin, 
Ils vont gaiment du boudoir de nos belles 
A Tatelier de Gérard ^ de Gudin; 
Ils vont entendre, admirer Villemain, 
Vers les beaux-arts, les plaisirs, la science. 
Courons, amis, courons en tilbury, 
Dépéchons-nous : le siècle rajeuni 
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Avec ardeur vers la gloire s'élance, 
Tâchons d'aller aussi vite que lui ! 
(Au général.) 

Mais, à propos de plaisirs, comment ma tante et ma cou- 
sine se sont-elles trouvées de la représentation d'hier? Je 
ne vous ai pas encore demandé de leurs nouvelles. 

LE VICOMTE. 

Comment, mon cher comte, vous êtes marié? et vous ne 
me le dites pas, et vous ne me faites pas faire connaissance 
'avec votre jeune femme? 

LE GÉNÉRAL. 

Jeune ! jeune en notre genre; et puis ensuite, vous la con- 
naissez déjà. Tenez, la voici. 

(Alfred va au devant de sa tante, et lui offre la main.) 

SCÈNE V. 
Les mêmes; JULIE. 

LE GÉNÉRAL. 

Arrivez, chère amie, c'est aujourd'hui le jour des recon- 
naissances, et voici le vicomte de La Morlière qui désire vous 
présenter ses hommages et ses compliments. 

LE VICOMTE. 

ciel, en croirai-je mes yeux ! 

LE GÉNÉRAL. 

Quoi! vous la reconnaissez encore? Eh bien ! mon ami, 
en fait de compliment, vous ne pouviez pas lui en adresser 
un plus flatteur. 

LE VICOMTE. 

C'est la petite Julie ! c'est la femme de Gérard ! 

LE GÉNÉRAL. 

C'est la mienne à présent. Gérard, qui fut notre sauveur, 

5. 
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notre protecteur, notre ami, est mort à ÂUBterlitz comme 
un brave qu'il était. 

LE VICOMTE. 

Austerlitz 1 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, encore une que vous ne connaissez pas; et j'ai* pu 
enfin acquitter la dette de l'amour et de Thonneur. 

AIR : Le choix que fait tout le village. {Le8 deux Edmond.)' 

Ma destinée à la sienne est unie. 

Après tabt de maux, de tourments; 

Autrefois je lui dus la vie^ 

Et la bonheur depuis vingt ans. 

JULIE. 

Oui, pour nos cœurs, où la paix est rentrée, . 
Sur nos vieux jours le bonheur luit enfin. 
Profitons-en; une belle soirée 
Fait oublier Forage du matin. 

LE GÉNÉRAL, au yicomta. qui e«t dam la dernière agitation, et qui yeat 

sortir. 

Eh mais ! vicomte, qu!avez-vou3 donc î 

LE VIGOSTE.. 

Je ne puis rester dans cette maison, je m'en* vais; 

LE GÉNÉRAL et ALFRED. 

Et pourquoi donc? 

LE VICOMTE.. 

Je ne puis supporter de pareilles mésalliances, et j'en 
rougis d'indignation! un Surgy s'allier à une famille... 

LE GÉNÉRAL. 

Aussi illustre que la nôtre, mon cher; quand, an est la 
sœur d'un maréchal de France... 

(AUred pafM auprès de Julie.) 
LE VICOMTE, se lerant. 

ciel! que dites-vous! (saluant JuUe.) Comment! madame 
n'était point la sœur* de ce petit Raymond f* 
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LB GÉNÉRAL. 

Si vraiment. 

AIR du vaudeville de« Scythes et les Amazones. 

Mais ce Raymond dont votre esprit se raille; 
Et qui partit son paquet sur le dos, 
Lui qui jadis, au quai de la Ferraille, 
Fut, grâce à vous, rangé sous nos drapeaux, 
Et malgré lui forcé d'être un héros, 
Eut bientôt pris sa gloire en patience; 
Et de soldat mon beau-frère Raymond 
S'est trouvé prince et maréchal de France. 

LE VICOMTE. 

Et de quel droit? 

; LE OGNBRAL.. 

Paivle droit dUt caaan. 
Le voilêu prince et maréchal de France, 
Et c'est, morbleu ! par le droit du canon ! 

LE VICOMTE, À luÎHiiéine. 

C'est fini, je n'en reviendrai pas; je crois lire les Mille et 
une Nuits, (au générai.) Voyez, pourtant, si je vous avais crui 
Voilà un gaillard qui me doit ce qu'il est; c*est moi qui.suis 
la cause de sa fortune. 

JULIE. 

Après cela...> il y a bien aidé.' 

LE VICOMTE. 

Cependant, sans moi.«. 

ALFRED. 

Kaîs ma. cousine, où est-elle donc? je ne la vois pas. 

JI^IE. 

Alfred pense toujours à sa cousine. 

LE" GÉNÉRAL. 

Il n'y a pas de mal; et si mes vœux sont exaucés, sfmes 
projets se réalisent, bientôt, je l'espère, nous pourrons voir 
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parmi nous un bon ménage de plus, n'est-ce pas, mon cher 
Alfred? 



ALFRED. 



Àh! mon oncle 1... 



SCENE VI. 
Les mêmes ; MORIN. 

MORIN, à Toix basse, à Alfred, qai.se troare soal à la droite du théâtre. 

Monsieur le duc, voici z'une lettre que j'ai depuis ce 
matin. 

(Morin sort.) 
LE GÉNÉRAL, à Julie et au vicomte. 

Oui, je veux confondre nos biens, nos fortunes; ne plus 
faire qu'une seule et môme famille. Depuis dix-huit ans c'est 
le rôve de ma vie, et nos enfants ne l'ignorent pas. 

ALFRED, qui a lu la lettre. 

Ah 1 mon Dieu 1 



JULIE. 



Qu'est-ce donc? 



ALFRED. 

Rien, ma tante ; c'est une affaire qui me concerne par- 
ticulièrement, et dont je parlerai au général. 

JULIE. 

Je vous laisse, et vais rejoindre ma fille qui esta sa leçon 
de piano. 

(Elle sort.) 
LE VICOMTE, prêt à s'en aller. 

Suis-je de trop? 

ALFRED. 

Un ami de mon père ne peut jamais Tétre. 
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SCENE VII. 
LE GÉNÉRAL, ALFRED, LE VICOMTE. 



ALFRED. 

Voici une lettre à laquelle j*étais loin de m* attendre, mais 
dont il m'est impossible de ne pas vous donner connais- 
sance. Tenez, mon oncle, lisez. 

LE GÉNÉRAL, regardant la signatare. 

Derneval! l'espoir de notre barreau... un jeune homme 
plein de talent, à qui je dois beaucoup de reconnaissance. 

ALFRED. 

Vous en aurez peut-être moins après avoir lu cette épltre. 

LE GÉNÉRAL, regardant la lettre et l'adresse. 

« A monsieur Alfred de Surgy. Monsieur le duc, vous 
« êtes riche, noble et brave, jouissant de l'estime univer- 
€ selle; vous avez tout pour vous, je n'ai rien. Je ne suis. 
« qu'un pauvre avocat inconnu encore ; mais le malheur 
« rapproche les distances ; et celui qui se voit sans espoir 
« n'a plus rien à ménager. Vous allez épouser une personne 
« que j'adore depuis cinq ans; et quoique je ne lui aie 
« jamais parlé de mon amour, j'ai quelques raisons de pen- 
« ser qu'il est partagé. Vous êtes le premier à qui j'aie fait 
« une pareille confidence, et j'ose croire que vous vous en 
« montrerez digne, en me disputant un prix que je n'ai, il 
« est vrai, aucun droit d'obtenir, mais que personne du 
« moins n'obtiendra de mon vivant. Derneval. » 

(Le générol reste anéanti, et la tête dans ses mains.) 
LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que j'entends là? un avocat défier un homme 
comme il faut! Donnez-moi cette lettre. Je me rends à Ver- 
saiHes, j'obtiens un ordre du ministre, et ce soir il est à la 
Bastille. 



J 
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ALFRED. 

Eh ! monsieur, cela ne se passe pas ainsi. 

n Ta à la table à droite, et écrit pédant qna le- général tt le Tioomte 

parlent ensemble.) 

LE GÉNÉRAL. 

Ahl c'est la ruine de toutes mes espérances. Pou\ui3-je 
m'attendre à un pareil amour? Je vais trouver mafille,,. en 
parler avec elle, lui en parler en ami. 

LE VICOMTE. 

y pensez-vous, corbleu! est-ce ainsi qu'un père de famille 
parle à ses enfants? Rappelez-vous que dans une circonsi- 
tance à peu près pareille, c'était en 87 ou 88, la duchesse 
de Surgjj votre mère, me fit Thonneur de m'appeler aussi 
dans un conseil de famille où vous étiez, vous et votre frère. 

LE GÉNÉRAL» 

Ah! je ne Tal point oublié. 

LE VICOMTE. 

Eh bien ! monsieur; vous devez vous- rappeler' quBUâ^di* 
gnité, quelle fermeté elle y déploya. 

LE GÉNÉRAL. 

Oui^et ce fut cette fermeté qui, pendant vingt ansi;^.; nous 
condamna, tous au. malheur.. 

LE VICOMTE. 

Ça, c'est une^ autre affaire... mais elle soutint' ses droits. 

ALFRED. 

Et mon oncle oubliera les siens pour faive le bonheur de 
sa fille, pour l'unir à celui qu'elle aime. 



LE VIQOMTJB» 



L'unir. à.un.>avooat 
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SCENE vm. 

Les- MÊMES ; un* Domestique ;.pmU DËRNEVAL. 

LE domestique , annonçant: 

Monsieur Derneval. 

LE GÉNÉRAL. 

Dieu 1 c'est lui I 

SkERNEVAL talue tont le monde, et fait an geste de eorpriee en apere** 

Tant Alfred- 
Monsieur Alfred, pardon, je ne m'attendais pas à voua 
rencontrer icL 

ALFRED. 

Tai reçu votre lëttire, monsieur, et j'achevais ma réponse : 
j'aurai l'honneur de vous voir aujourd'hui à trois heures» 

DERNEVAL. 

Je vous remercie, monsieur le duc; je vous avais bien 
jugé, et je n'attendais pas moins de vous. 

LE GÉNÉRAL, passant entre Alfred et Demeyal. Il prend la main A 
Alfred, lui fait signe de garder le silence, et s'adressent à D'erneral.) 

D me senable, monsieur, que c'était à. moi d'abord que 
vous auriez dû vous adresser. 

DraiNSVAL. 

Je venais, monsieur, réclamer cette grâce ; j'aurais désiré 
vous parler seul. 

LE GÉNÉRAL. 

Maintenant, le secret serait inutile ; je n'en ai point pour 
ma famille, pour mes amis : parlez sans crainte. 

(Le comte s'assied snr nn fauteail A gancbe.) 
DERNEVAL. 

Sr jusqu'à présent, monsieur, je n'ai" osé me déclarer, 
c'est qu'orphelin et sans fortune, on aurait pu croire qu'en 
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demandant en mariage une riche héritière, j'étais guidé par 
un autre motif que celui de l'amour le plus pur. Depuis quel- 
ques instants seulement ma position vient de changer ; j'ai 
un oncle qui m'a élevé, et de qui, malgré ses immenses ri- 
chesses, je n'avais le droit de rien exiger, car en me don- 
nant de l'éducation, et le moyen de faire moi-même ma 
fortune, il avait rempli tous les devoirs d'un bon parent, le 
reste me regardait; mais aujourd'hui, prêt à le quitter, 
peut-être pour jamais, j'ai cru devoir lui faire mes adieux, 
et lui rendre compte des motifs qui me faisaient agir. En 
entendant votre nom, celui de votre fille, il a tressailli, et 
se soutenait à peine ; une extrême agitation se faisait re- 
marquer dans tous ses traits. « Plût au ciel, me dit-il, qu'un 
tel mariage fût possible! ce serait le repos du reste de mes 
jours. Va dire au général, que s'il veut consentir à cette 
union, je te donne cinq cent mille francs; et après moi, 
toute ma fortune, dont je voulais disposer en faveur des 
hospices. » 

TOUS. 

Il serait possible I 

DERNEVAL. 

Puis s'arrôtant, il m'a dit : ^ Non, de telles considéra- 
tions ne suffiront pas auprès du général ; il en est d'autres 
plus puissantes : il faut que je lui parle moi-même. » Et 
alors il s'est mis à son bureau, et a écrit cette lettre qu'il 
m'a prié de vous apporter moi-même. 

ALFRED, au général. 

Voyez, mon oncle, lisez vite. 

LE GÉNÉRAL, lisant la lettre. 

Un rendez-vous qu'on me demande. Mais cette écriture, 
que je crois connaître; le baron de Goberville... 

LE VICOMTE, se levant. 

Goberville! cet ancien procureur qui faisait l'usure, et le» 
affaires de votre famille 1 
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LE GÉNÉRAL. 

L'auteur de tous nos maux \ 

LE VICOMTE. 

Un spoliateur, un fripon I 

DERNEVAL. 

Monsieur, il est mon oncle, il fut mon bienfaiteur; et de- 
vant moi je ne dois pas souffrir... 

LE GÉNÉRAL. 

Il a raison, (a Demeyai.) Pardon, monsieur, je n'ai pas été 
maître d'un premier mouvement. (Montrant la lettre.) JLiii, votre 
oncle ! ah ! voilà ce que je ne savais pas. 

LE VICOMTE. 

J'espère maintenant qu'il n'y a plus à hésiter, et que toute 
alliance est désormais impossible avec un... (Regardant Deme- 
Tai et se reprenant.) avcc uu procureur : Cela Suffit ; et s'il osait 
se présenter... 

SCÈNE IX. 
Les mêmes ; MORIN. 

MORIN, Â Toix basse, au général. 

Monsieur, voilà quelqu'un qui descend de voiture, et qui 
demande à vous parler. 

LE GÉNÉRAL. 

Quel est-il? 

MORIN. 

Vous ne le croiriez jamais ! il a z'un parler si humble et si 
doux, et puis ses gens, sa livrée, jusqu'à ses chevaux, tout ' 
cela a z'un air si digne, que j'osais t'a peine le regarder, 
lorsqu'en levant les yeux, je reconnais dans ce seigneur si 
respectable mon ancien collègue, le citoyen Sénèque. 

LE GÉNÉRAL, bas. 

Silence. (Haut.) C'est monsieur Goberville : qu'il entre. 
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LE yiCOMTB. 

ui, qu'il entre! (b» i Airma.) J'en suis channé, nous 
ns é nous deux le jeter par la fenéire. 

ALFRED. 

'Élait bon avant la révolution; mais maintenant on ne 
: plus personne par les fenëlres, paa raâma ses csâan- 

LE VICOMTB. 

t qu'estr-ce qu'on leur fait donc? 

n les paie. 

LE vicoJrra: 

uel absurde régime ! 

LE GÉNÉRAL. 

Ifred, Derneval, j'exige que l'affaire de ce matin n'ait 
de suites, et j'espère vous revoir après mon entretien 
^ votre onde. 

DEIir<EVÂL, l'incliqanl. 

(n tort, 1« général 1« recondnlu) 
ALPBED. 

t moi, alors, je cours trouver ma tante et ma cousine, 
prévenir de ce qui se passe. (Au rfosmu.) Venez. 

LE VICOMTE, i Alfred qui l'antralna. 

ui, tu as raison, je ferai mieux de m'en aller; caEla.vue 
e d'un procureur... 

ÂIK : J'ai vu le PirntMsilHdamDt. initm-Ot IrBf.) 

Si j'en vois jamais sur ma route..., 
Bs sont supprimés. 

LE VTCOMTE, 

Tout do bon? 
C'est un ^nd bienfoil. 
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ALFRED. 

Oui, sans doute, 
De notre rérolutioa. 

LE VICOMTE. 

Voici donc la première chose... 
Que les destins en soient loués! 

ALFRED, à part. 

Ne lui disons pas, et pour cause,. 
Qu'il nous reste les avoués. 
(Derneral, Alfred elle Ticomte entrent dans rappartement à droite.) 

SCÈNE X. 
LE GÉNÉRAL, GOBERVILLE. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

M. le baron de Goberville. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'il entre ! 

GOBERVILLE, saluant le général, après nn moment de silence. 

La Providence, dont, les desseins nous sont cachés, a sans 
doute eu ses raisons, monsieur le général, pour que nous 
nous retrouvions enfin, après un laps de temps aussi con- 
sidérable. 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, voilà vingt années à peu près que je n'avais entendu 
parler de vous. 

GOBERVILLE. 

Vous devez me trouver bien changé? 

LE GÉNÉRAL. 

Je désire pour vous que cela soit. 

GOBERVILLE. 

Et moi, s'il y a eu jadis entre nous des motifs de ressen- 
timent, des sujets de haine, je désire, monsieur le général, 
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I soient bftnnis de votre mémoire comme je lésai ofTacés 
mienne. 

LB GÉNÉRAL. 

oil vraiment! vous ave; eu la bonté d'oublier tout ce < 

GOBER VILLE. 

i de nous, monsieur, n'est sujet à l'erreur? mais on 
auvent plus mériloire par la réparation qu'on n'avait 
oupable par l'offense; et il me semble, monsieur le 
e, qu'en donnant à mon neveu cl à mademoiselle votre 
Line partie de mes biens... 



la vous rend, aux yeux du monde, paisible possesseur 
isle r c'est comme si je vous en donnais quittance dans 
lion publique. 

GOBER VILLE. 

land on a des places, de l'argent, de la répulaliork au- 
de certaines personnes qui ont daigné m'admetire dans 
intimité, et de l'estime dans plusieurs journaux où je 
lille incognito, on tiendrait à avoir un peu celle du 
c; et le mariage de mon neveu avec mademoiselle votre 
peut seul me la procurer. 

LE GÉNÉRAL. 



Quoi I vous aussi, de la publique estima 
Malgré votre or vous sentez le licsoiu? 

(. ,.«.) 

De notre kge éloge sublime! 

Si le vicomte en était lo témoin... 

Oui, c'est l'hoiinour que seul on considère; 
El dans noire siAcic a présent 
L'estime publique est si ciitsre 
(Hsiitranl Ciobsciii!*.) 

Qu'il n'en a pas, mémo pour son argent I 
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GOBERYILLE. 

Alliance honorable pour moi, j'en conviens, mais qui, 
aujourd'hui, peut être utile pour vous. 

LE GENERAL. 

Comment? 

GOBERYILLE. 

Dans ce moment, vous êtes comme moi sur les rangs 
pour la députation. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous, député! 

GOBERYILLE. 

Pas encore, mais c'est arrangé. Eh bien ! nous pouvons 
l'être tous les deux. 

LE GÉNÉRAL. 

Que voulez-vous dire? 

GOBERYILLE. 

J'ai fait tant de bien depuis la clôture de la session, que 
ma nomination est sûre. J'ai pour moi les suffrages de 
tous les électeurs qui ont diné chez moi; et si vous le vou- 
lez, leurs voix, dont je puis disposer, jointes à celles de 
vos amis, peuvent également assurer votre succès. 

LE GÉNÉRAL, avec indignation. . 

Monsieur, j'aurais été disposé en faveur de votre neveu 
(et je n'en étais pas éloigné peut-être), qu'une telle propo 
silion aurait suffi pour tout rompre entre nous. 

AIR : Au dieu d'amour, à la jeunesse. 

Les honneurs plaisent à mon âge, 
Et je serais fier, j'en conviens, 
D'obtenir le libre suffrage 
De mes nobles concitoyens. 
Mais les payer est un outrage, 
C'est cesser d'être homme de bien. 
. Qui peut acheter un suffrage 
I^'est pas loin de vendre le sien I 
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SCENE XI. 
Les mêmes; JULIE, ALFRED, LE VICOMTE, Amis du-géoérai 

qui Tentoarent et le félicitent. 




LE CHOEUR. 

AIR : Honneur, honneur et.«laive. {La Muette de Portici.) 

Ah ! quelle heureuse nouvelle ! 
Ce choix si mérité 
Récompense son zèle ; 
Le voilà député! 

GOBERVILLE. 

Quoi! Ton vient de Télire? 
Quel collège? 

JULIE. 
,Le sien. 

GOBERVILLE, à p«rt. 

Ah! tant mieux, je respire! 
Ce n'est pas dans le mien. 
Moi son collègue, il va se désoler : 
Quelque prétexta qu'il allègue, 
Il sera bien forcé de m'appeler 
Mon honorable collègue. 

LE CHOEUR. 

Ah ! quelle heureuse nouvelle 
Ce choix si mérité 
Récompense son zèU : 
Le voilà député! 

Ensemble. 
XE CHCBUE. 

Sur cet heureux éyénement, 
Recevez notre compliment. 
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LE GENERAL et JULIE. 

De cet heureux événement 

Que mon cœur est fier et content! 

LE VICOMTE. 

Non, je n*y comprends rien, vraiment, 
Qu'ont-ils donc tous en ce moment? 

SCÈNE xn. 

Les mêmes; DERNEVAL. 

goberville. 

Mais, grâce au cîel, voilà aussi des nouvelles de notre 
arrondissement, mon neveu en arrive ; (a Derneyai. )Eh bien î 
je suis nommé? 

DERNEVAL. 

Non, mon oncle. 



Et qui donc? 



GOBER vaLE. 



DERNEVAL. 



Le général. 

GOBER VILLE. 

Dans deux collèges à la fois... et mes nombreux amis? 

DERNEVAL. 

Vous ont tenu parole; car monsieur ne l'emporte que 
d'une ou deux voix. 

GOBERVILLE. 

.11 semît possfiible ! j'espère au moins, quoique tu m'en 
aifiB iiit bier au soir, qjue j'ai eu la tienne? 

DERNEVAL. 

îe vous en avais prévenu, et 'ne veux point vous tromper; 
comme mon parent, mon bienfaiteur, je vous respecte, j e 
vous aime, vous pouvez disposer de tout ce que je possède ; 
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mais de mon vote, de ma conscience, cela ne se pouvait 
pas. 

GOBER VILLE. 

Eh bien J tu seras déshérité! voilà ce qu'il y aura gagné. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est ce qui vous trompe, monsieur ; il n'y aura rien 
perdu. 

GOBERVILLE. 

Que voulez-vous dire? 

LE GÉNÉRAL, serrant la maia de Derneral. 

Que je ne punis point les enfants des fautes de leur père; 
et que le mérite et l'honneur, partout où ils se trouvent, 
ont droit à notre estime. Oui, (Montrant sa femme.) vous avez 
la nôtre, celle de mon neveu, qui renonce pour vous à tous 
ses droits; et si ma fille vous aime, quoiqu'il m'en coûte 
encore de renoncer à des idées qui m'étaient chères, je les 
sacrifie sans hésiter au bonheur de mes enfants. 



DERNEVAL. 



Ahl monsieur! 



ALFRED. 

le meilleur des hommes! (au yicomte.) EhJ^bien! que 
dites-vous de tout cela? 

LE VICOMTE. 

Rien; j'en ai déjà tant vu, que je commence à m'y ha- 
bituer. 

LE GÉNÉRAL. 

Et nous, mes amis, mes concitoyens, qui après tant 
d'orages, sommes enfin arrivés au port, et qui goûtons, à 
l'abri du trône et des lois, cette liberté sage et modérée 
que tous nos vœux appelaient depuis quarante ans, conser- 
vons-la bien; nous l'avons payée assez cher. Toujours unis, 
toujours d accord, ne songeons plus au mal qu'on a fait, 
ne voyons que le bien qui existe, éloignons les tristes sou- 



et disons tous, dans la France nouvelle : (Tindani 

i Dernsial.) Union (HIsntTiDl dam la Min Ofpati Gobniilia 
. cl Is ngardaal d'an air ds pilîé.) et Oubli. 
LE CHCEUB. 
Ahl quelle heareuse nouvelle! 
Ce choix SI 
Bêcompeas 
Le voilà députe! 
Sur cet heureux é 
Recevez notre complim 
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PERSONNAGES. ACTEU IIS. 



LE COMTE DE LEWEMBERG, gouverneur de 

Magdebourg. , . MM. Dorhkuil. 

LE BARON DE MULDORF, commandant de la 

citadelle • Fbrvills. 

FRÉDÉRIC, baron de TRENCK Alla.n. 

RETNOLD, fils du gouverneur Dbspbéavx. 

B A LTH AS ARD, musicien de la garnison Lbgra.iid. 

FRANÇOIS, soldat Bribnub. 

LA COMTESSE DE LINTHAL, sœur de Fré- 
déric Mines Théodore. 

EMMA, fille du gouverneur Dorkbuil. 

Dames et Jboiibs Gb.^s de la ville. — Soldats. 

A Magdebourg, au premier acte, dans l'hôtel du gouverneur. — Dans la 

citadelle, au deuxième acte. 
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BARON DE TRENCK 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
LEWEMBERG, REYNOLD. 

Mon père, voici un militaire qui demande à vous parler. 

LEW&MBBBG, 

A moi? 

BETMOLD. 

A monsieur le gouverneur... ot comme il n'y en a qu'un 
dans la ville de Magdebourg, M. le comte de Lewemberg, 
première aiitorilÉ du pays, représentant Sa Majesté Fré- 
déric [I roi de Prusse... 

LEWEUBERG. 



De ces litresjo le dispense. 
Et lu m'as l'air, od les citant. 



Ma foi, Fc n'est pas otonnant. 
Ha main Iranscril, sans oniotlro uns clause, 
Les vâlres ; et vous voyez bien 
Qu'il m'en est resié quelque chose; 
11 en est tant dont il ne resie rien I 
LEn'EUBEnc. 
tleynold!..^ Depuis que ce gaifjard-là est sorti des pages, 
û'y a pas moyen de le faire laire... Dis à ce mîliiaire 

HEVNOLD. 

Pourquoi n'iriez-voua pas pluWt lui pwierî 

LEWEHBERG. 

Est-ce que ce serait conveuab le î 



Oiiî, mon pÈre ; parce que je l'ai bien reconnu. Cest M. le 
ijor de Muldorf, le commandant do la citadelle. 11 est ca- 
ble de vous tenir une heure dans cet appartement, et cela 
>U3 i^éne, ma sœur et moi. Nos camarades que j'attends 
■nt arriver; nous n'avons pas d'autre pièce pour le bal de 
soir, et pour la surprise que nous vous préparons. 

LEWEUBBnC. 

Bhl laisse-moi donc tranquillal 



Btlla snrpriso en vérité. 
Lorsque votre langue indiscrile 
Depuis huit jours m'a tout conté ; 
Vous l'auriez mis dans la gazette '. 

RBVNOLD. 

Tenez, franchement entre nous, 

Nous aimons »icus tout vous apprendre... 

Un vieux géDcral tel que vous 

Est trop diUieile à surprendre. 



w 
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LSWBMBER6. 

Flatteur! 

retnold; 

Je vais donc aller dire au commandant de la citadelle... 

LEWEHBERG. 

D'entrer sur-le-champ... il n'est pas fait pour attendre. 

REYNOLD. 

Chez lui, cependant, on attend bien autrement... ne fût-ce 
que ces pauvres prisonniers. 

LEWEHBERG. 

Reynoldl... vous avez entendu? 

REYNOLD. 

Oui, mon père... mais il me vient une idée de profiter de 
sa visite. Nous n'avons pour ce soir qu'un orchestre d'ama- 
teurs, c'est tout dire... Si le commandant voulait nous 
psèter la musique de . son régiment?.... 

C'est bon:, c'est bon! 

REYNOLD. 

A cette condition-là, je lui donne audience, (u ta aa-derant 
4a M. de Haidorf qu'il introdait.) Entrez, entrez, monsieur le 
major... c'est grâce à moi que vous parlez au gouverneur; 
car il ne le voulait pas... Je cours retrouver ma sœur. 

(il fort.) 

MULDORF, LEWEMBERG. 

MDLDORE. 

Ces jeunes aspirants sont si aimables I 

LEWEMBERG. 

Une tète si chaude, si aidenteJ 
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MULDORF, froidement. 

Ah I monseigneur! pour de l*étourderie, nous autres Al- 
lemands... Voilà comme j'étais autrefois, avant d'être com- 
mandant de l'importante citadelle de Magdebourg; la plus 
belle prison de l'Europe, je m'en vante. 

LEAVËMBERG. 

Et quelles nouvelles ? 

MULDORF, à demi-TOÎx. 

D'importantes... Le prisonnier d'État a voulu s'échapper 
hier soir. 

LEWEMBERG. 

Qui? le jeune Frédéric? le baron de Trenck? 

MULDORF. 

Lui-môme... c'est un diable. 

LEWEMBERG. 

Je vous en avais prévenu... ni grilles, ni verrous ne peu- 
vent lui résister... c'est une adresse, une imagination, une 
intrépidité extraordinaires... c'est le génie de l'évasion!... 
Il est descendu de la forteresse de Spandau... cent cinquante 
pieds de hauteur... sans cordes, sans échelle, on ne sait 
pas comment. Plongé dans les cachots de Gustrin, enterré 
vivant, il s'est frayé un chemin par-dessous les fortitica- 
tions... Nulle part, enfin, on n'a pu le garder. 

MULDORF. 

C'est ce qui fait que j'y mets de l'amour-propre... cela me 
coûte moins qu'à un autre, parce que j'ai l'amour de mon 
état... Il y a des gens qui naissent poètes, orateurs, géné- 
raux d'armée... moi j'étais né gouverneur de prison, c'est 
ma vocation. 



AIR du vaudeTille du Dîner de garçon». 

Dès mon enfance je rêvais 
Grilles, verrous et barricades ; 
El dans le collège où j étais, 
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J'enfermais tous mes camarades. 
Mes prisonniers font mon bonheur, 
Nul autre que moi n'en approche... 
Et toujours en bon gouverneur, 
J'ai leur souvenir dans mon cœur. 
Et leur liberté dans ma poche ! 

Aussi, je suis trop heureux de posséder M. le baron de 
Trenck... je le regarde comme un sujet précieux, qui do't 
me faire honneur dans le monde, et me donner Toccasion 
d'exercer mes talents... ma seule crainte est qu'on ne le 
mette trop tôt en liberté. 

LEWEMBERG. 

N'ayez pas peur : il est prisonnier pour longtemps. 

MULDORF. 

Vraiment? 

LEWEMBERG. 

Pour le reste de ses jours. 

MULDORF. 

C'est très-bien; maison môme temps c'est fort extraor- 
dinaire, parce qu'un joli cavalier, un ancien page du Roi, 
qui a de la naissance, de la fortune... On devrait me dire, 
au moins, pourquoi je le retiens ainsi. 

LEWEMBERG. 

A quoi bon? 

MULDORF. 

Pour ma dignité d'homme et de commandant de prison ; 
parce que pour moi, qui exerce d'inclination et avec en- 
thousiasme, il est humiliant de ressembler à un verrou, qui 
ferme toutes les portes sans savoir pourquoi. 

LEWEMBERG. 

Il faut croire, mon cher major, qu'il y a des raisons im- 
portantes... des raisons d'État. 
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UULDORF. 

Que vous connaissez, j'en suis sur; et vous en savez là- 
dessus plus que moi. . 

LEWEMBERG. 

Cest possible... mais comme je ne puisie.dire«.. 

MULDORF. 

Gela, revient exactement au môme. 

LEWEtfBBRG. 

En attendant, les derniers ordres que j*ai reçus de la cour: 
sont d'une extrême sévérité, et je dois vous en faire part.*. 
Défense de le laisser communiquer avec qui que ce soit, et 
injonction expresse d'arrêter sur-le-champ les personnes qui 
pourraient l'aider à s'évader. 

BiULDORF. 

Voilà qui est embarrassant; car s'il en est ainsi, je crains, 
monseigneur, d'avoir quelqu'un à arrêter dans votre mai- 
son. 

LEWEMBERG. 

Que me diles-vous? 

MULBORF. 

C'est à ce sujet que je venais vous consulter. La citadelle 
de Magdebourg, qui, grâce au ciel et à son commandant, 
est imprenable, comme chacun le sait, n'est de ce côté sé- 
parée de votre hôlel que par un bras de la rivière, sur le- 
quel j'ai seul le droit de me promener... Hier, dans la soi- 
rée, il me prit, par hasard, la fantaisie de faire le tour des 
fortifications, parce qu'il faut qu'un commandant ait tou- 
jours l'air d'inspecter. 

LBWEUBERG. 

Bravo! 

AIR du Ménage de Garçon. 

J'approuve votre surveillance, 

Pour un commandant c'est fort bien. 
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MULDORF. 

Promenade sans conséquence... 
Mais quand même on ne verrait rien, 
On se montre ; et cela fait bien. 
L'aspect seul d'un fonctionnaire 
Met fin aux conspirations ; 
Car lorsqu'il nous voit, le vulgaire 
Croit toujours que nous le voyons ! 

J'aperçois une espèce de matelot, qui, couché sur le pa* 
rapet, fumait tranquillement sa pipe, et au moment où je 
crie à mon canot d'avancer, il y saute le premier, me 
donne la main pour descendre, et s'empare des rames... 
Nous passons devant toutes les sentinelles, sous le feu de 
toutes les batteries ; j'examinais avec attention, tandis que 
mon gondolier, tout en fredonnant une petite tyrolienne, 
dirigeait la barque vers l'autre bord et du côté de votre 
bôtel. Tout à coup il aperçoit à une de vos fenêtres une 
écharpe rouge qu'agitait une main invisible... il se lève, 
et me dit : « Monsieur le commandant, je suis obligé de 
vous quitter; je vous remercie de votre canot, sans lequel 
je n'aurais pu traverser ce bras de rivière, et de votre com- 
pagnie, sans laquelle je n'aurais pu échapper aux mousquets 
de vos sentinelles... » Je lui dis avec beaucoup de sang- 
froid : 

AIR du Fleuve de la vie. 

Mais qui donc êtes- vous, de grâce? 

— Moi ? le baron de Trenck. — ciel ! 
l^uis s'élançant avec audace, 

Comme autrefois Guillaume Tell, 
Il pousse ma barque et s'écrie : 

— Adieu, monsieur le commandant. 
Sans moi descendez maintenant 

Le fleuve de la vie! 

Et je descendais toujours en criant : Arrêtez 1 ce qui pro- 
bablement n'aurait servi à rien, si, par bonheur, un jeune 
musicien de la garnison, Balthasard, un ivrogne, qui était 
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en faute, et qui, avec une demi-douzaine de ses cama- 
rades, revenait de la guinguette après, le rappel sonné, 
n*eût barré le. passage au fugitif, et ne Teût? ramené, non 
sans peine, à la citadelle, où je Tai réinstallé avec un sur- 
croit de grilles et de verrous. 

LEWEMBBRG. 

Quelle audace î... et vous croyez que cette écharpe était 
un signal?.... qu'il y avait intelligence entre lui et les gens 
de ma. maison? 

MULDORF. 

ËQ fieiit d'intelligence, si toutefois la mienne n'est pas en 
défaut, je puis affirmer que le gaillard n'en manque point. 

LBWEMBERG. 

Et vous rappelez- vous quelle fenêtre? 

MULDORF. 

La troisième du premier étage. 

LEWEMBERG, à part. . 

ciel!... (Haut.) Il sufîit; je verrai... j'interrogerai, et 
vous rendrai compte... Taisoùs-nous... c'est ma filie. 

SCÈNE m. 

EMMA, MULDORF, LEWEMBERG. 

EMMA, entrant par la droite, et saluant Muldorf. 

Monsieur le major, je viens d'apprendre par mon frère 
que vous êtes ici, et j'espère bien que vous nous resterez... 
que vous daignerez assister à notre bal. 

MULnORF. 

Impossible, mademoiselle; les devoirs de ma place... 
aujourd'hui surtout, je ne puis m'absenter... (a demi-rois à 
Lewemberg.) de peur que d'autres n'en fassent autant. (Haut;) Et 
d'ailleurs, quand il y a seulement une demi-heure que je suis 
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hors de prison, je me trouve gèaé et mal à mon aise, je 
ne suis plus libre ; il me faut mes grilles et mes \er* 

TOUS... 



LEWEMBERG. 

Non vraiment, je Favais oublié... j'avais d'autres choses 
en tête. 

MULDORF. 

Mademoiselle! trop heureux de vous être agréable... Je 
vous donnerai ce soir Balthasard et quatre de ses cama- 
rades. 

AIR de la Yalte de* Comédiens, 

Je veux payer sa conduite exemplaire ; 
Je l'enverrai... pour lui c'est un honneur. 

EMMA. 

De notre bal l'orchestre militaire 
Va redoubler l'éclat et la splendeur. 
Jadis, mon père, au sein de la victoire 
Ce bruit guerrier vous a fait tressaillir; 
S'il fut pour vous le signal de la gloire, 
Qu'il soit pour nous le signal du plaisir! 

ScR[BE. — Œuvrer complètes. Il"* Série. — l8™« Vol, — 7 



1 
f 



EMMA* ;, 

Pour respirer tranquillement I 

I 

MULDORF. ? 

Comme vous dites. . * 

EMMA. I 

Daignerez-vous au moins accueillir notre pétition ? 

c 

MULDORF. \ 

Et laquelle ? i 

EMMA . 

Nous envoyer pour le bal les musiciens de votre régi- 
ment... Est-ce que mon père ne vous en a pas parlé ? 



I 
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MULDORF. 

Par ce service heureux de vous complaire, 
A Balthasard je ferai cet honneur; 
Puisse en effet l'orchestre militaire 
De votre bal augmenter la splendeur. 

LEWEMBERG et EMMA. 
A nos danseurs vous êtes sûr de plaire, 
De leur gaité vous aurez tout l'honneur ; 
De notre bal Torcheslre militaire 
Vu redoubler l'éclat et la splendeur! 



(Muldorf sort.) 



SCENE IV. 
EMMA, LEWEMBERG. 



EMUA. 

Comment, mon père, vous ne lui aviez rien di t de notre 
orclieslre ?... Voilà comme vous êtes; vous oubliez toujours 
les choses essentielles ! 

LEWEMBE&&. 

Tu crois ? 

EMMA. 

Ahl mon Dieu, ouif 

LEWEKBERCr. 

G*esl possible ; car il en est une trÔs-importanCe dont je 
ne t'ai pas encore fait part... J'ai reçu des ordres de la cour 
qui te concernent. 

EWHA. 

Mokl vous voulez rire... Et quels sont ces ordres? 

LEWEMBERG. 

D'arrêter sur-le-champ^ et de eonduke à la ciiftdelle les 
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pcDrsooncs qui eatretiendraient la moindre intelligence avee 
les {^onniers. 

Ah î mon Dien \ 

' LEWESIIERG. 

Et IL y en & un... un. Jeune homme, qui a tenté de s*é- 
ebapper. 

KMm. 

Yraimentl 

LEWEMBERC. 

Maïs il a été repris. 

EMSIA. 

O ciel ! 

LfiWEKKSKG. 

Ta le eoDiiais f 

EmiBfA. 

Non, mon père, je ne sais qui îl est, fîgnore son nom... 
je Fai à peine vu. 

AIR : Ainsi qiio vous, je veux, maJenuùscUe. 

Je sais gtt'il peat èlrc coapahlo ; 

Mais il parait si malheureux ! 
Pourrais-je dooe ètie htànable 
De dépLorei sou destin ri^aarenx ? 
Non que |e prenne sa défense ; 
Mais la justice en ses arrêls 
Peut avoir des torts... et ^e pam^ 
Que la pitié n'en a jamais. 

LEWEMBERG. 

Depuis quandy et coumient s'est-il offert à les ye:ix ? 



Ab I niOB Ilienl }e Tais toot tous raeooter.,. D y a bien 
IcfgÊgUaatpSj. il y a dem ans, ea plein kimer, je yoyàgeeth 
avee bml taate; ci noas nous noidioBs à BeHin... A la 
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porte d'une auberge de Stafeld, et pendant qu'on relayait, 
nous voyons des soldats, une escorte qui était arrêtée. On 
nous apprend qu'un beau jeune homme, un prisonnier 
d'État que l'on conduisait, venait de tomber de cheval, de 
se casser la jambe, et qu'il n'y avait point de chirurgien 
dans cet endroit... Nous avions avec nous Weber, notre 
jeune domestique. Je le prie de monter dans la chambre 
de ce pauvre jeune homme, de lui dire que de la première 
ville, ou du premier village où nous allions passer, nous lui 
enverrions du monde et des secours ; qu'enfin nous ferions 
tout pour le sauver... On redescend un instant après ; on 
ouvre la portière de notre voiture... Eh bien I m'écriai-je, 
et le prisonnier ?... « Le prisonnier », me répondit quel- 
qu'un qui avait le chapeau, la livrée et le manteau fourre 
de Weber, « le prisonnier va bien, grâce à vous, mademoi- 
selle; il est libre, et n'oubliera jamais ce qu'il vous doit... » 
Je voulus jeter un cri... « Silence! je ne puis dire un mot de 
plus; mais dussé-je y perdre la vie, je ne quitterai point la 
Prusse sans vous voir encore, et vous remercier. » En ache- 
vant ces mots, il referme la portière ; et s'adressant au pos- 
tillon, qui était déjà à cheval : « Postillon, partez. » La voi- 
ture roule ; il s'élance derrière, et traverse l'escorte de gre- 
nadiers qui se range des deux côtés de la route, pour nous 
laisser passer. 

LEW^EMBERG. 

Je le reconnais là... Et il n'a pas tenu la promesse qu'il 
t'avait faite de te revoir encore, et de te remercier? 

EMMA. 

Ah! mon Dieu! si... et voilà ce qui me désole ; car c'est 
cela, j'en suis sûre, qui a été cause de sa perte. Quelques 
semaines après , à l'Opéra de Berlin, un jour de grande 
représentation, nous étions dans notre loge ; la porte s'ouvre, 
je vbis paraître notre jeune inconnu, en uniforme des gardes, 
avec de riches épaulcttes, et chamarré de cordons... « Ma- 
demoiselle, me dit-il, je vous avais bien dit que je viendrais 
vous remercier. C'est pour cela que, depuis huit jours, je 
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suis resté à Berlin; que partout je vous ai suivie; aujourd'hui 
seulement, j'ai pu vous aborder... » Dans ce moment, ses 
yeux rencontrent ceux du Roi, dont la loge était en face de 
la nôtre... Il s'écrie en s*enfuyant : « Sa Majesté m'a vu ; 
adieu... c'est fait de moi! » Et il disparaît... Mais quelques 
minutes après, le bruit circulait dans la salle qu'un jeune 
officier venait d'être arrêté, et je pensai, hélas ! que c'était 
le mien. 

LEWEMBERG. 

Comment ! 

EMMA. 

Je veux dire : le nôtre. 

LEWEMBERG. 

Et depuis ? 

EMMA. 

Deux ans se sont écoulés sans que j'en aie entendu 
parler. Vous avez été nommé gouverneur de cette ville, où 
nous sommes venus habiter près de la citadelle. 

AIR : De Taimable Thémiie. - 

Lorsque de ma fenêtre 
Où j'étais sans témoin, 
J'ai cru le voir paraître ; 
Mais de si loin... si loin, 
Que, pour être sincère, 
Si je l'ai reconnu... 
Je vous jure, mon père. 
Que c'est sans l'avoir vu. 

Aussi, je n'étais pas bien sûre que ce fût lui, sans ce livre 
qu'avant-hier vous m'avez apporté vous-même. 

LEWEMBERG, le prennnt. 

Qu'est-ce que c'est? Histoire de V Homme au masque de 
fer,,, un volume que j'avais prêté au major de Muldorf, qui 
voulait y étudier la manière de j^arder les prisonniers d'État. 
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EUA. 

E3i bieni mon père; voyez vous-nième, là... aux derakres 
pag«s, 

lirWKMBGBG. 

Quelques lignes écrites à la main, (usont.) « Si vous n'avez 
« pas oublié l'auberge de StaFeld et la loge de l'Opéra, lisez 
« ces mots que vous seule pouvez comprendre. »> (s'înterrom- 
poni.) Qu'est-ce que cela veut dire? (contmuont.) « Ce livre, 
« qui appartient à quelqu'un de votre maison, tombera peut- 
« être entre vos mains. J'ose môme espérer que k sujet 
€ vous engagera à le lire jusqu'à la fm. Depuis plusieurs 
« mois, je vous aperçois tous les jours,.. Quoique bien loin, 
« je suis près de vous; et cette seule raison m'engage à 
« rester dans le lieu où je suis ; car je n'ai pas l'habitude 
« de demeurer aussi longtemps dans le môme endroit... " 
(s'interrompant.) Eb bien! par exemple! (continaant.) « Que le 
« moindre indice, que le moiiidre signal de vous m'apprenne 
« qae vous vous iatéresseE i ma liberté. ^ l'aurai bientât 
« recouvrée ; et je me préseûterai cliea votre père pour vous 
« offrir ma main et ma fortune. » (a Emma.) Et tu n'as pas 
craint de lui avouer?.,. 

EMMA. 

Que je tremblais pour ses j<»urs.«. lui qui voulait se pré- 
senter devant vous comme un fils. 

LEWEMICIUy. 

Jamais... c'est impossible. 

£IUIA. 

ciel!... est-ce que sa naissance, sa Ëtimlle?... 

LfiWEMBEAO. 

Elle est aussi illustre que la ndlre. 

EMMA. 

C'est donc sa fortune? 

LEWEMBBnG. 

Il est plus riche que nous* 
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EMMA. 

Il a donc commis quelque faute bien grave?... et le crime 
dont on le punit... 

LGW£liBEa«. 

N'est que trop excusable, et ne lui ôterait rien de l'estime 
du monde; mais il est des personnes qui ne pouvaient, qui 
Bedeiatient pas lui pardonner... Je ne puis t^n dire davan- 
tage; et crois-^noi, ma fille, pour ton bonheur et pour le 
miea^ ne pense plus à quelqu'un qui doit passer le i*este de 
ses jours dang la captivité. 

SMHA. 

Mais puisqu'il en sort <[uand il veut. 

LEWEXBSBG. 

le te le répèle, mon enfant..* 

AIH: Pour le trouver j'arrive d'Allemagne. {Yelva. 

Bannis uoe tristesse vaine ; 
Ce jeune étourdi t'oublira. 

EMMA. 

NoA, il m'aime, j'en suis certaine. 

LfiWEMfiERG. 

Et la preuve? 

EMMA. 

C'est qu'il est là. 
Qsand il pourniU ilisparraâtre an pkis vite, 
fl mme mieux, ponr me prouver sa ^oii, 
Rester captif près des lieux que j'habite 
Que d'être libre loin de moi ! 
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SCENE V. 

REYNOLD, sortant de l'appartement & gauche ; EMMA, 

LEWEMBERG. 

REYNOLD. 

Ma sœur, ma sœur! bonne nouvelle. Nous ne manque- 
rons pas de jolies danseuses, car il nous en arrive des pays 
étrangers. Une voyageuse que j'ai reconnue ; ton ancienne 
amie de pension, la comtesse de Linthal. 

EMMA. 

Que je n'ai pas vue depuis si longtemps 1 

. REYNOLD. 

Je le crois bien : elle revient de France, où elle a perdu 
son mari, il y a un an. 

EMMA. 

Il paraît que cette nouvelle-là t'intéresse? 

RErNOLD. 

Pour elle, certainement; parce qu'une veuve jeune et 
jolie... et puis une amie de ma sœur!... Elle ne passe qu'un 
jour ou deux à Magdebourg... mais je n'ai pas voulu qu'elle 
descendît à l'auberge. Je lui ai offert notre hôtel en ton 
nom, et en celui de mon père. 

LEWEMBERG. 

Et tu as bien fait... La comtesse de Linthal? n'était-ce 
pas la dame d'honneur, la favorite d'une de nos princesses? 

EMMA. 

De la sœur du roi... oui, sans doute; elle jouissait du 
plus grand crédit. 

LEWEMBERG. 

Ne pourrait-on galamment lui donner à entendre que le 
bal de ce soir est en son honneur? 
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Je m'en charge. 



REYXOLD. 



LEWEHBERG. 

Mais, attends donc... La comtesse de Linthal!... la com- 
tesse de Linthal!... Je crois me rappeler... N'élait-cllo. pas, 
avant son mariage?... 

REYNOLD. 

Mademoiselle de Trenck... une illustre famille! la fille de 
ce vieux baron de Trenck, mort depuis longtemps, et qui 
n'a laissé que deux enfants, la comtesse et son frère Fré- 
déric, qui servait avec moi dans les pages. 

LEWEMBERG, à part. 

Ah! mon Dieu! 

REYNOLD. 

Qu'est-ce donc? 

LEWEMBERG. 

Rien... Mais vous auriez dû me consulter avant de faire 
une pareille invitation. On va savoir que c'est chez moi que 
la comtesse de Linthal est descendue. Cela se répandra dans 
la ville. Il ne manquera pas de gens qui l'écriront à Berlin ; 
et Dieu sait ce qu'on en pensera à la cour! 

REYNOLD. 

. Où est le mal de recevoir une jolie femme, de lui donner 
un bal? 

LEWEMBERG. 

Le mal, le mal!... Vous êtes des entants, qui ne savez 
pas comme moi jusqu'à quel point un bal peut compromettre 
un homme d'État. 

REYNOLD. 

« 

AIR : Venez, mon pore, ah ! tous serez ravi. {Lu Ituéparablct.) 
Que craignez-vous? je n'y vois que plaisir. 

Chez nous les attraits et la grâce 
N'ont jamais fait de tort aux gens en place 
Et bien souvent en ont fait parvenir! 

7. 
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Voilà sa voiture qui entre dans la cour. 
R«C6veB-lJu, diles-l«â qu'oft n'attend. 

Il craint vraiment une disgràM. 

(Aa comte.) 
R«88urez-vous, j'y cours; un aspirant 
Ka, pas peur de perdre sa place. 
(Lewemberg sort. — Rejrnold ra aa-derant de la oomtesM, et rentre 

avec eUe en lai donnant la main.} 



SCENE VI. 
EMMA, LA COMTESSE, REYNOLD. 

EMMA, courant à la comtesse, qui entre. 

Te voilà, chère Caroline! que je suis heureuse de te re- 
voir 1 

LA COMTESSE. 

Et moi donc ! il y a si longtemps que^ môme dans ma 
patrie, je n'ai rencontré d*amis I 

EMMAa 

Que veux-tu dire? loi qui, au contraire, es désirée, 
fêlée... 

BETNOLD. 

Vous, madame, qui, à Berlin, faîtes Tomement de tous 
les bals, et le désespoir de tous les danseurs... Il B''y avait 
jamais moyen d'être votre cavalier, ce dont j'enrageais. 

EMMA. 

Car mon frère était un de tes adorateurs. 

RBYNOLD. 

Et VOUS ne vous en doutiez pas... Le jnoyea d'être re- 
marqué, quand il y a loule. 
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LA COMTESSE. 

Vraiment! alors il y a bien du changemeril; car je jouis 
maintenant de la plus beUe s»è^ude... Tout a disparu avec 
la plaee «çue j'ooeopais. 

EBUKA. 

Est-ce que lu n*es plus auprès de la princesse? 

Là QOHTESâfZ. 

Ëh! mon Dieu, non! pai* ordre du Roi. 

AEYNOLD. 

AkJ je comprends, mainteitaBt. 

LA. COMTESSE. 

Quoi donc ? 

JI£YJ>f0LD« 

Rien... 

LA COMTESSE. 

AIR : Ce quo j'éprouve, ea vous voyant. (Romagnesi.) 

De la cour perdant les faveurs, 
Qu'on perde amis, parents, fortune, 
Ccst tine aventure commune... 
Mais perdre ses adorateurs, 
Voilà le plus grand des malheurs ! 
Mes sujets, que font disparaître 
La disgrâce et Tadversité, 
Je les rends à Sa Majesté. 
^isM-4-^Ile ne pas conaattre 
Ce que vaut leur fidélité] 

Aussi, ce n'est pas là ce qui me chagrine; mais ce que 
j« ne puis oublier, c'est le sort de mon frère, de ce pauvre 
Frédéric 1 

EEYNOLDu 

Que lui estril àojxc arrivé ? 

LÀ C0MXfi6(SB« 

Depms trois aas, il a disparu... kn, mon meâkar ami^. 
kd, «que taMt de briiiaates <{ualilés fakaieiut adorer de tout 
le nMttde. 
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EMMA. 

Il serait mort! 

LA COMTESSE. 

Non; grâce au ciel, j'ai la cerlitude qu'il existe encore; 
mais il languit dans quelque prison ignorée. 

EMMA. 

Tout le monde est donc prisonnier ! et pour quel motif? 

LA COMTESSE. 

Je ne l'ai jamais su au juste; mais j'ai voulu m'adresser 
à la princesse, notre protectrice, lui parler en faveur de 
Frédéric; et la froideur de son accueil a confirmé en mon 
esprit des soupçons déjà répandus à la cour. 

EMMA et REYNOLD. 

Quels sont-ils? 

LA COMTESSE. 

On disait, mais sans rien garantir, que mon frère, qui 
alors était page du roi, et trop jeune encore pour sentir 
les conséquences de sa témérité, avait osé élever ses vœux 
et ses regards trop haut, à ce qu'il paraît. 

EMMA. 

Vovez-vous cela ! 

LA COMTESSE. 

Et le roi, qui ne plaisante pas, a fait mettre mon frère en 
prison pour le reste de ses jours, afin de lui apprendre... 

reynold'. 
C'est une injustice, parce qu'on ne peut pas empêcher les 
gens de regarder... Ce pauvre Frédéric, mon camarade!... 

LA COMTESSE. 

Ne pouvant rien obtenir de nos grands seigneurs ni de 
nos minisires, j'ai cherché des protections étrangères... j'en 
ai trouvé à la cour de France... On a écrit à l'ambassa- 
deur, qui doit parler pour nous; Taura-t-il fait? c'est ce 
que j'espère ; et voilà pourquoi je me rendais à Berlin. 
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EMMA. 

Et sait-on dans quelle prison il est retenu? 

LA COMTESSE. 

C'est un mystère... On assure cependant qu'il est à Cus- 
trin ou à Magdebourg. 

EMMA. 

O ciel!... Ce ne serait pas un tout jeune homme?... des 
yeux bleus... une physionomie distinguée? 

LA COMTESSE. 

Si vraiment. 

EMMA. 
Ah! mon Dieu!... (lû montrant sur son petit livre les pages écrites 

à la maîn.) Et dis-moi, connais-tu cette écriture? 

LA COMTESSE. 

C'est la sienne... D'où vient ce message? Comment est-il 
entre tes mains? 

EMMA. 

Silence... vous saurez tout ! 

REYNOLD. 

Une conspiration à nous trois, c'est charmant... (a sa sœur.) 
Et où as-tu vu Frédéric? 

EMMA. 

C'est sans le connaître que je m'intéressais à lui... c'est-à- 
dire non... depuis que je connais le motif de sa captivité, 
je ne m'y intéresse plus ; et je trouve au contraire qu'il l'a 
méritée. 

LA COMTESSE. 

Allons, te voilà comme le Roi ! 

REYNOLD. 

On vient... Passons chez ma sœur... (a la comtesse.) Comp- 
tez sur mon zèle, et, ce qui est plus difficile encore, sur ma 
discrétion. 

(ils entrent tous les trois dons Tappartement à gauche.) 
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SCENE VIL 
LEWEMBERG, BALTHASARD, et quatre Musiciens. 

(Let quatre moticient restent au fond ; BallhaMrA «A L wiB uiba rg sur 1« 

derant de le scène.) 

LEWBWieftGy « VeIlknMrd. 

Allons, voyons, «stn^e que cela rac re^^arée?.., adressez- 
vous à mes enfants... c'est encore une suite de la sur- 
prise!... (a part.) Vous verrez qu*il faudra que je fiaie les 
violons. 

BALTBlâAJkD. 

Monseigneui*, bohs venons de la part de monsîear le ma- 
jor de Muldorf, le commandant de la citadelle. 

C'est bien, c'est bien... je sais ce que c^est^ vous aies 
Balthasard. 

BALTHASÀftO. 

Oui, monseigneur... musicien civil et militaire, à volonté... 
également fort sur k trompette^ la clarinette et le violon ; 
sonnant la charge ou une contredanse, selon les idées des 
personnes. 

AIR de Marianne. (Dalayrag.) 

Au /comi>at si je suis terriblai, 
En guidant chasseurs et dragons. 
Au bal mon coup d'archet sensible 
Séduit filles et garçons. 
Que d*cftadelles, 
Et que de belks, 
Sans me vanter» 
J'ai déjà fait sauter ! 
Grâce au physique , 
A la nniaiqne, 
Au bal, au feu, 
Jloi j'ai toujours Iftoau jeu. 




Et si j'ai fait inai&t« c<mquéte 
Par ia trompette et le tanboor, 
J*en fais encor plas chaque jour 
Sans tambour ni trompette! 

LEWEUBERG.' 

II parait, diaprés ce que m'a dit le commandant, que tu 
bois volontiers pour deux. 

BALTHASARD. 

Gomme musicien civil et militaire, c'est assez juste... 
mais je vous prie de croire que je n'oublie jamais la me- 
sure... Par exemple, je demande pardon à monsei,g^ear si 
aujourd'hui je ne donne *pas le coup d'archet avec ma per- 
fection ordinaire. 

LEWEMBERG. 

Et pourquoi cela? 

BALTHASARD. 

A cause d'une aventure qui me fait beaucoup d'honneur 
dans l'esprit de monsieur le commandant, mais qui en 
même temps me fait une fameuse douleur dans le poignet... 
Un prisonnier que fai arrêté hier, et qui, en se défendant, 
m'a assené un coup de revers. 

xBwiamgiicK 

Je croyais qu'il était sans armes. 

BALTHASARD. 

fit k canne da commandanX J cette canne qni lai avait 
seni pour s'élancer à bord et pour reipousser le bateau... 
c'est la môme qui plus tard... vlan!... et ça tombe un jour 
où j'ai besoin de tous mes moyens... Je ne pourrai pas faire 
une double croche sans penser à fuL.. ce gaillard- là, que je 
crois voir encore, et qui vous tapait sur un premier violon 
tvmme sur un tambour. 

LEWEHBERG, riant. 

Yraîmenl... 

BALTHASARD. 

Et le commandaat quilelaisse échafipefv comme si c'était 
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à un chef d'orchestre à conduire ses prisonniers! J'ai bien 
assez de mes musiciens... une... deux... partez de là... 

(Les musicien» commencent une symphonie militaire.) Eh! non... 

taisez-vous donc... pas encore. 

SCÈNE VIII. 
BALTHASARD, EMMA, LEWEMBERG. 

EMMA. 

Eh! mon Dieu! quel est ce bruit?... et cette symphonie 
militaire... 

BALTHASARD. 

Ne faites pas attention, mademoiselle, c'est mon orchestre 
qui va plus vite que le violon. Ces lurons-là sont comme 
les prisonniers du commandant... une fois lâchés, il n'y a 
pas moyen de les retenir. 

EMMA. 

Mon père, voilà toutes les dames qui arrivent au salon. 

LEWEMBERG. 

Je vais les recevoir, charge-toi de l'orchestre. 

(il sort.) 
EMMA. 

C'est bien... (Aux musiciens.) Tenez, messieurs, en attendant 
le bal, entrez par ici, c'est le chemin de l'office. 

BALTHASARD. 
AIR ALLEMAND, arrangé par M. Hds-Dbsforges. 

(Pendant que Balthasard ot les musiciens chantent cet air, Emma a appelé 
un domestique, auquel elle donne des ordres. — Celui-ci allume le 
lustre qui est dans le fond, et dispose l'appartement pour le bal.j 

A l'office Ton nous appelle, 
En avant mes nobles soutiens! 



r^ 
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Le vin va réchauffer mon zèle, 
Le vin va doubler mes moyens. 

Amis, puisqu'il s'agit de boire, 
Nous allons nous couvrir de gloire. 
En avant, marchons, 
Fifres et bassons; 
Si nous combattons, 
C'est contre des flacons; 
Gourons 
A la victoire ! 

BÂLTHASA.RD et LES QUATRE MUSICIENS. 
Amis, puisqu'il s'agit de boire, etc. 

(ils sortent par la gauche.) 

SCÈNE IX. 

EMMA, seule, les regardant sortir. 

Ah bien! oui... ce n'est pas maintenant que j'ai envie de 
danser, après ce que je viens d'apprendre. Ce pauvre jeune 
homme! une captivité éternelle!... Je n'ai plus le courage 
de lui en vouloir... et au fait, à quoi cela servirait-il? puis- 
qu'il n'y a pas moyen de jamais lui chercher querelle, ni 
de jamais le revoir!... (Apercetant Frédéric.) Ah 1 mon Dieu! 
quelle imprudence ! 

SCÈNE X. 

EMMA, FRÉDÉRIC, en grand costume de bal. 

EMMA. 

Comment, monsieur, c'est vous ! 

FRÉDÉRIC. ' 

Est-ce à la surprise seule que je dois attribuer le trouble 
où je vous vois ? 
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SMMIl. 

Non, monsieur, non, ce n'est pas la suq>rise, car avec 
vous, il faut s'attendre à tout ; mais c'est la frayeur que vous 
m'avez causée. 

FJk£D£aiC. 

En effet, vous tremblez. 

Et ce n'est pas pour moi! Oser vous montrer dans la 
maison du gouverneur ! 

FRÉDÉRIC. 

Il y a, dit-on, une grande soirée, un bal charmant, et j'y 
viens. 

EMMA. 

Quelle audace ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, de venir sans être invité; mais j'ose «roire que vous 
serez assez bonne pour vouloir bien m'accueillir et me per- 
mettre de restei^ à ce Lai. (GaUmeiu.) D'ailleurs, il est déjà 
trop tard pour rentrer chez moi ; les portes de la citadelle 
se ferment toujours à neuf heures... 

EMMA. 

y pensez-voiEs? 

C'est la consigne; et le commandant, tpî est mflexS)le, 
ne m'ouvrirait pas, quand je le lui demanderais. Vous ne le 
connaissez pas comme moi. 

EMMA. 

Et comment avez-voos fait, moDsîeur, pour déjouer encore 
sa surveillance? 

FRÉDÉRIC. 

La grande habitude!... quand on s'exerce à tromper, 
cela devient si aisé et si amusant ! Vous saurez donc que 
tantét, en quittant votre père, ie commandant est passé 
chez moi, uniquement pour savoir si j'y étais. Enchanté de 
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nfb pas me trouver sorti, il m'a appris que, pour avoir le 
plaisir de me surveiller, il venait de refuser -une invitadon 
cbarmanle... nn bal chez le gouverneur; et. pendant qu'il 
parlait, je sentais se glisser dans mon oœar l'envie irrésis- 
dMe de venir à cette soirée. A peine m'a-t-il quitté que je 
me mets à ma toilette, sans plan, sans projets, sans idée 
arrêtée; sinon que je voulais aller à ce bai, et que j'irais... 
La porte s'ouvre, c'est François, un soldat qui sert de porte- 
clefe. Il m'apporte mon souper, et tout en prenant une prise 
de tabac, s'étonne de Téclat inusité de mon costume. Sans 
lui répondre, je lui prends sa tabatière, je la lui jette dans 
les yeux ; pendant qu'il tâche d'y voir clair, je m'élance, je 
ferme la porte, et je le laisse tête-à-tôte avec mon sonper, 
un poulet et une bouteille de vin...' Je suis tranquille sur 
son compte : le voilà dedans et moi dehors! 

EVXA. 

Eh bien!... achevez. 

FRÉDÉRIC 

Mais où aller?... Trois escaliers se présentaient... je 
prends le premier... tout chemin mène à Rome et à la 
liberté. En entrant dans un corridor, j'entends derrière moi 
la marche de plusieurs personnes... Craignant d'être pour- 
suivi, je précipite mes pas, et j'arrive dans une cour où je 
vois un caisson tout attelé... L'impatience des chevaux me 
prouve que depuis longtemps, ils attendent un conducteur, 
dont j'entends les bottes retentir sur le pavé : en un clin 
d'œil, je suis dans le fourgon, et lui sur son siège. « Où 
vas-tu? lui crie un camarade. — A Brandebourg, dix lieues 
d*ici, pour chercher des munitions. » Le pont-levis s'abaisse ; 
la voiture part, et nous voilà roulant sur la roule de Bran- 
debourgs 

£MMA* 

O ciel I 

FRÉDÉaiC. 

Vous sentez bien que pour aller au bal, c'était le plus 
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long; et décidé à Changer la direction du char qui m'en- 
traînait malgré moi, je jette hors du fourgon le premier 
objet que je trouve sous ma main. C'était le bagage et les 
armes de mon cocher, qui, au bruit de leur chute, s'arrête 
en jurant, descend de son siège, court les ramasser à dix 
pas en arrière... Moi, sorti du caisson, j'avais déjà pris sa 
place, saisi les guides, fouetté les chevaux, et laissé loin 
de moi mon compagnon de voyage, qui, parti en voiture, 
sera retourné à pied... Pour moi, assis sur ce trône usurpé, 
tenant les rênes et dirigeant les événements, je suis des- 
cendu à la porte de votre hôtel, ici, au bal, en toilette; 
pas la moindre éclaboussure... ce que c'est que d'arriver 
en voiture ! 

EMMA. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu ! quelle tête ! et quelle impru- 
dence ! vous ne songez donc pas... 

FRÉDÉRIC. 

A rien, qu'à vous, à vous seule. 

EMUA. 

Mais mon père... 

FRÉDÉRin. 

Il ne m'a jamais vu. 

EMMA. 

Et tout ce monde qui sera à cette soirée !... 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe? ici, à Magdebourg, personne ne me con- 
naît. 

EMMA. 

C'est ce qui vous trompe, vous avez ici des amis, des 
parents... 

FRÉDÉRIC. 

Que dites- vous?... (Se retoamant et apercevant Reynold qui entre 
avec la comtesse.) Ma sœur ! 
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SCÈNE XL 
EMMA, FRÉDÉRIC, LA COMTESSE, REYNOLD. 

LA COMTESSE, serrant Frédéric dans ses bras. 

Mon frère, c'est toi que je revois ! 

REYNOLD. 

Cher Frédéric ! 

FREDERIC. 

Revnold, mon ancien ami ! 

EMMA. 

Et le fils du gouverneur... qui va vous dénoncer. 

FRÉDÉRIC, riant. 

Je l'en défie. 

LA COMTESSE. 

Et c'est ici le lieu que tu choisis pour refuge ! 

FRÉDÉRIC. ' 

C'est l'endroit le plus sûr... on ne viendra pas m'y cher- 
cher... qui pourrait me soupçonner ici, ce soir, au bal? 

LA COMTESSE. 

D'accord... mais il ne faut qu'un hasard... une impru- 
dence. 

FRÉDÉRIC. 

Eh! qu'importe?... (Montrant Emma.) le bonheur de lavoir... 
celui d'être avec vous, ne vaut-il pas qu'on risque quelque 
chose? Songez donc que demain, quand les portes de la 
ville seront ouvertes, il faudra fuir, m'éloigner... mais du 
moins je l'aurai vue... j'aurai passé quelques heures auprès 
d'elle. 

EMMA. 

A-t-on jamais raisonné ainsi? 
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REVNOLD. 

On vient... ce sont nos anus. 

LA COMTESSE. 

Comment le présenter à votre père ? 

REVNOLD. 

Comme un des camarades que nous attendions... soyez 
tranquille... je m'en charge. 

SCÈNE XII. 

EMMA, LA COxMTESSE, FRÉDÉRIC, LEWEMBERG, 
REYNOLD ; les Jeunes Gens de la ville et les Dames 

occupent le fond. 

FINALE. 

(Musique de M.Hos DgsvoRGES.) 
LE CHOEUR. 

A cette aimable fête 
Hâtons-nous d'accourir, 
Et que chacun s'apprête 
A se bien divertûr l 

BETKOLD^ b«s, anx ienots gens de la Ttile. 
To jez-Tous cet ami qm vous est incoaQu ? 
Il faut qu'ici chacun se persuade 
Que c'est Butler noire ancien camarade. 

TOUS, bas. 
C'est entendu, c'est convenu. 

(Haut.) 
Après QB» Skvtssï iomgu» absence 
Ce ciier Butler^ ooUre meiUeur amii... 

FRÉBÉRIC* 

Hes c^rs amis, c«BibieB )e suis ravi 
Be faire Tolie ceMWÙfisaace. 

REYNOLD, le présentant au gouverneur. 

C'est un ami qui aoas est cher, 
^otre camarade Batlec. 
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LB CHOEUR. 

A cette ahnal^e fête, -etc. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; BALTHASARD, Musiciens, m plaçant sur une espèce 

d'estrade qa'oi^ -vient d'établir sur le théâtre i droite de l'acteur. Bol- 
thasard seul est debout e^u. bas de l'estrade, Lewemberg est assii à 
c6té de lui. Frédéric doniie l* main h Emma ; un jeune officier à la 
comtesse ; ils valsent sur le àufuA, taadia qu* les jeuùes gens et les 
dames de la ville valsent dans le fond. 

LEWEMAERG. 

L*orchcstre en place, et que le bal commence ! 

BALTHASARD, à son orchestre^ et tenant son violoa. 

Attaquons bien la note ; allons, de l'assuraBce, 

J'ai mon honneur à soutenir. 
(Poisant un geste de douleur.) 
Aïe! la main! 

LEWEMBERG. 

ttu'as-tu ? 

BALTHASARD, jouant toafours une valse. 
Rien, c'est un souvenir. 
(Aqx musiciens.) 
Piano... 

(a« comte.) 
C'est la clavicule ; 
Non, je veux dire la rotule... 
De la main ganclie. 

(Eu ce moment, Frédéric, qui passe près de loi en valsant, lui marche 

sur le pied.) 

Aïeî le pïe<î! 
De la jambe à présent je suis estropié. 
(Le regardant.) 

Et ce danseur... ô ciel I rien qi.'à c«lte tocuriiure... 
J'ai cru voir... c'est bien étotànaal 1 
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FRÉDÉRIC, s'arrèlant. 

Mais il no va pas en mesure ; 
Musicien ignorant... 

BALTHASARD, le regardant en face. 

C'est lui l 

FRÉDÉRIC, le reconnaissant. 

Grand Dieu! ^ 

BALTHASARD. 

C'est lui ; 
Il s'est encore enfui! 
Camarades, à moi ! qu'à l'instant on l'arrête! 
C'est notre prisonnier. , 

TOUS. 
Troubler ainsi la fôte l 

BALTHASARD. 

D« s'enfuir il se fait un jeu. 

EMMA, LA COMTESSE et RSYNOLD. 
ciel ! 

LEWEMBERG. 

Qui donc est-il ? 

BALTHASARD. 

Parbleu l 
C'est le baron de Trenck. 

TOUS. 

Grand Dieu ! 
Ensemble. 

EMMA, REYNOLD, LA COMTESSE. 

malheur ! ô disgrâce ! 
Lui-même il s'est trahi ! 
Quel péril le menace, 
Hélas! c'est fait de lui! 

LEWEMBERG. 

Qu'entends-je 1 quelle audace ! 
Oser venir ici I 
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Non, vraiment, point de grâce I 
J'en suis fâché pour lui. 

FRÉDÉRIC. 

Supportons ma disgrâce 
Avec un front hardi ; 
Quand le malheur menace, 
Soyons plus grand que lui î 

TOUTES LES DAMES. 

N'est-il donc point de grâce? 
Nous vous prions pour lui 1 

LEWEMBERG, à Reynold. 
Quoi ! monsieur; quoi! mon fils! par une telle ruse 
C'est donc ainsi que l'on m'abuse! 

REYNOLD) allant à Frédéric. 

Nous ne vous avons pas menti ; 

(Lui prenant la main.) 

Il était malheureux... c'est être notre ami I 

TOUS. 
Oui, c'était notre ami I 

REYNOLD. 

Est-ce un crime ? 

LEWEMBERG. 

Oui, très-grand ; une ordonnance expresse 
Condamne tous ceux dont l'adressé 
Protégerait son évasion. 
Et je dois être inexorable, 
Lorsque mon fils est le coupable. 
(a Balthasard.) 
Vous conduirez ces messieurs en prison ; 
Oui... vingt-quatre heures de prison. 

FRÉDÉRIC. 

C'est un plaisir, en bonne compagnie. 

TOUTES LES DAMES. 
Ces pauvres jeunes gens ! 

II. — xviii. 8 
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FRÉDÉRIC, à BmiiM tt A la MmtMM. 

« 

Calmez -TOUS, je tous prie ; 
Oui, mesdames, nous reviendrons : 
De la prison nous sortirons ; 
Et si la chose est impossible. 
Je vous jure, sur mon honneur, 
De vous faire venir en ce lieu si terrible. 
Vous et monsieur le gouverneur. 

Ensemble. 
EMMA, REYXOLD, LA COXTESSE. 

malheur l ôdisgràeel ele. 

LEWEMBEIIG. 

Qu'entcnds-je F quelle audace f etc. 

PRCDÉniC. 

SupporloBs na disgràee, de. 

TOUTES LES DAMES. 

Nous demandons sa grâca ; 
Nous vous prions pour lui ! 

(Balthasard et ses compagioas e:itoareBt Prédiérifl^ qui «Ucadiea aux damej.) 




y 
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ACTE DEUXIEME 



Uoe cbambro de la eiUiMU d« Magdebonrg* — Deax portes latérales , 
une porte aa fond, arec un grand guichet garni de barreaux de fer ; la 
perte à droite de l'acteur est la porte d'entrée, garnie de rerrous en de- 
hors. Du côté opposé, la «kAMbre du eominand«at. An fond uae table 
sur laquelle sont deux bougies. A cdté de la chambre du commandant^ 
une table pour écrire debout. Des fauteuils à droite et è gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MULDORF, seul, debout, travaillant à la table. 

Quelle superbe prison que celle de Magdebourg ! et com- 
bien j'en suis fier!... Il y a pourtant des gens qui osent lui 
préférer la Tour de Londres, ou la Bastille de Paris... Je 
voudrais bien les voir ici I les belles voûtes, les belles mu- 
railles ! comme elles sont épaisses I comme elles sont noires I 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Les Scythe» et les Amazones.) 

De bons barreaux bien scellés dans la pierre, 

De bons guichets d*UDe solidité... 

Tout est prévu! pas d'air... ni de lumière; 

C'est un chef-d'<Buvre, en vérité î 

Aussi je pense, plus j'inspecte 

Ces lieux qu'il a pris soin d'orner, 
Qu*on aurait dû pour toujours y donner 

Un logienieDt à l'architecte. 

Il y a cependant un d^aot, mais qui ne vient pas de lui. 
Ce D'est pas assez meuMé^ assez peuplé... Dans un bel 
édifice comme celui-ci, il pourrait tenir bien à l'aise, bien 
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gentiment, une trenlaîne de prisonniers d'Élat... et je n'en 
ai pas assez pour exercet- mu stirvdllaace... (on «aisnd linr 
iti lerreaj an deiion.) Q.ii vieut liî Ballhasard!... il n'est ce- 
pendant guère plus de roinuil. 



SCENE II. 
BALTHASARD, MULDORF. 

HtILDOHF. 

Est-ce que le bal serait déjà liniï 

BALTHASARD. 

Il y a bien d'aulres nouvelles, et de bonaes ! Je ramÔDe 
le prisonnier, le baron de Trenck, 

MULDORF, TiTain«nl. 

Est-ce qu'il dtail parli? 

BALTHASARD. 

Oui, \Taiment. 

UVLDOHP. 

Je ne le savais pas... Et où âtait-il caché? 

BALTHASARD. 

Dans le salon du gouverneur, où il dansait uiw valse. 



En es-tu bien sûr?. 



C'est moi qui la jouais; et voilà deux fois, depuis liier> 
que je vous le ramène. 



Tu en seras récompensé... tu auras une gratification. 



Tenez, mon commandant, j'aimerais mieux autre chose ; 
ane place îd... par exemple. 
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MULDORF. 

Toi, un musicien} 

BALTHASA.RD. 

La musique militaire est agréable... mais elle est trop 
vagabonde ! ça ne mène à rien qu'à valser tous les mois de 
garnison en garnison, à la suite du régiment... et les nou- 
velles connaissances, c'est si dangereux!... on boit avec l'un, 
on boit avec l'autre; et ce qui vient du tambour s'en va par 
la flûte... tandis qu'une place dans une prison, c'est ^so- 
lide!... quand on y est, on y reste. 

MULDORF. 

Je vois que tu es comme moi... que tu as une vocation... 
eh bien! nous verrons; car je ne peux pas penser à tout, 
avec les soins dont je suis chargé... Il faut d'abord que je 
change M. le baron de Trenck de prison, parce que je n'ai 
plus confiance dans celle où il était... j'ai envie de le mettre 
au numéro 13. 

BALTHASARD. 

Mauvais numéro, qui vous portera malheur. 

MULDORF. 

C'est un cachot particulier... un cachot de distinction. 

BALTHASARD. 

Et les autres prisonniers?... 

MULDORF. 

Est-ce qu'il y en a d'autres qui s'étaient échappés? 

BALTHASARD. 

Eh non!... des nouveaux... des complices... 

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.) 

Ils sont une demi-douzaine. 

MULDORF, se frottant les mains. 
Quoi! six prisonniers ?... c'est très-bon 

BALTHASARD. 

,C'est encor moi qui les ramène ; 
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Q^iel bénéûc^ pour Ut prison ! 
Gn'y a pas, à ma connaissance. 
De baillis, ni de g ens duRoi, 
Qui, même avec leur éloquence, 
Vous en rapportant autant qoa moi. 

)nJLI>ORF. 

Tu as raison.^, je t^accorde ta demande... Dèsonnais, tu 
seras attaché à la prîsoa... tu u^en sortiras plus. 

Ah ! commandant 1 quelle faveur ! 

MULDORF. 

A oooditioa que tu déploieras le même zèle,,, el pour ton 
entrée ea foaictioas, tu vas faire plaoer les autres prison- 
niers daos des chanoibres séparées» 

BÂLTBA8A1ID. 

Gai, cemmaBdaul. 

MULDORF. 

Séparées... tu entends bienî 

RALTHASARD. 

Parbleu!... si un musicien ne savait pas ce que c'est que 
des parties séparées... Vous voulez éviter les morceaux 
d'ensemble? 

[muloorf. 

Justement... J^entends notre fugitif qu'on ramène... il 
faut que j*aie avec lui une conversation a<ii*oite et insi- 
dieuse... Laisse-nous. 

(Deux soldats amènent Frédéric, et sur un signe du comanandant ils aor» 

lent arec Balthasard.) 

SCÈNE UL 
F1RÉDÉWC, MULDORF. 

WJIDORP. 

Approchez, monsieur, approchez... Qu'est-ce que c'est 
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que c^te rage de Touioir toujours s'en ail^, de ne povniwr 
rester nulle part?.», celte fois, da moins, comment Nmts y 
êles-YOus pris? 

AIR: A soixante aM «« M «dR ^h» «HnëBlw, {ts Jliwr «le JTiiNfflMi.) 



Est-ce par ruse, ou bien par escalade? 
De tels projets pour lui l'on doit frémir; 
Car ée pmoii ckmqfiM fois q«*il s'éradei, 
Gaiment il «'expose 4 périr« 

C'est le danger qui double le plaisir. 

La liberté, que toujours j'ai chérie, 

£st ma maitresse et mon bien le plus donx ; 

Elle m'attend, et je trouve, entre oous^ 

Tout naturel que Ton risque sa y le 

Pour arriver plus lot au rendez-rous ! 

La seule chose que je me reproche, oommandani, c'est 
d'être parti sans vous fairo mes adieux; mais vous pouve^^ 
être sûr que la première fois.,* 

Quelle audace! vous espérez encore?..* 

raÉDéRiG. 

Espérer!... un prisonnier ne fait que cela... Apprenez que 
j'ai douze moyens in&illibles, diont un seul suffirait pour nio 
faire sortir de toutes les prisons du royaume. 

MULDORF. 

11 serait possible!... Eh bien! mon cher Frédéric, si cela 
est vrai, je vous en prie, j« vous en conjure, diles^m'«Q un 
seul... rien qu'un seul, et je vous accorde sur-le-^hamptout 
ce que vous me demanderez... pourvu que ce ne soit point 
iacompatible avec les devoirs de nia place. 

FEGIMÉIUC. 

A la bonne b^rel nous oommençons â nous entendre, cl 
je n'abuserai point de mes avantages... je vous «tonianderai 



,u conversai'»»- = ' -„ndUion q"*' 

Yolonlun; «»'• ^ -ii , , àe i»«™ 

moi •• P»" »"" ""' '„..«». ,.i,.i. enfermer 

porte eafe, ..«"»" ^^^„„. 
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MULDORP. 

Eh bien!... ce moyen... 

FRÉDÉRIC. 

Dès que je vous l'aurai dit, cela vous paraîtra la chose la 
plus simple et la plus facile ; vous serez étonné de n'y avoir 
pas pensé ; vous allez vous écrier : La belle malice ! il n'y 
a rien au monde de plus commun... D'accord, mais encore 
fallait-il le deviner.! 

MULDORF. 

Eh bien! voyons donc, voyons ce moyen si simple de 
sortir d'une prison bien fermée. 

FREDERIC, lai donnant une clef qa'il sort de sa poche. 

En voici la clef. 

MULDORF, étonné. 

Bah! 

FRÉDÉRIC. 

Voyez plutôt. 

MULDORF. 

C'est ma foi vrai! Le passe-partout qui ouvre toutes les 
serrures ! Et comment tous l'ôtes-vous procuré ? 

FRÉDÉRIC. 

Je ne me suis pas engagé à vous le dire... Oh! vous pou- 
vez le garder... je n'en ai pas besoin. 

MULDORF. 

Et si je vous enfermais maintenant? 

FRÉDÉRIC. 

Comme vous voudrez... Je ne vous en ai dit qu'un, le 
numéro un... Ainsi, comptez... il m'en reste encore... 

MULDORF. 

C'est juste; c'est une imprudence à moi de n'avoir pas 
fait ajouter de bons verrous en dehors... mais dès demain 
"^ y en aura deux; et alors que ferez-vous? 
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FRÉDÉRIC, froidement. 

A CustnR, il y en avait quatre ; et me voilà. (MovreoMat de 
surprise du mejor.) Mais j*ai tenu ma parole, c'est à vous de 
tenir la vôtre en me laissant avec mon ami. 

IIULDORP. 

C'est justd... Hoiàl quelqu'un» 




SCENE IV. 
Les mêmes; FRANÇOIS. 

IMTLDOlir. 

C^est François 1 D^où viens^tu donc? On t'a appelé toute 

la soirée. 

FRANÇOIS. 

Ce n'est pas ma faute, mon commandant ; j'étais eafermé 
dans la prison de M. le baron. 

MULDORF. 

Qui t'y avait mis? 

FRANÇOIS. 

Lui-môme^ que Dieu confonde!.- 

MULDORF. 

Encore l 

FRÉDÉRIC. 

Cela me paraît assez juste... il m'a enfermé si souvent... 
Chacun son tour ! 

MULDORF. 

Ë:)t-ce le moyen numéro deux? 

FRÉOfiRIG. 

A peu prés... FraBçoîs, va chercher un prisonnier qui vient 
d'entrer... M. Reynold, le fils du gouverneur, et amène-le 
ici sur-le-champ* 

FRANÇOIS» ' 

Faut-il, mon commandanA ? 
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MULDORP. 

Sang doute« 

FRANÇOIS, montrant Frédéno. 

Il paraît que c*est lui qui donne les ordi^s* 

FRÉDÉRIC, lut doDMat de l'argent. 

Et de plus... voilà pour ta peine. 

FRANÇOIS, 

C'est différent... Dieu vous bénisse î... 

FRÉDÉRIC, à part. 

Il dit cela à cause de la tabatière* 

(François sort.) 
MULDORP. 

Vous voyez que j'exécute loyalement mes conditions... 
j'en exige cependant une nouvelle... c'est que, d'ici à demain, 
vous ne ferez auccme tentative d'évasion. 

FRÉDÉRIC. 

C'est une trêve que vous demandez ? 

ÀIB du vaudeville dea Frères de lait. 

}^ raccorde, j'ai l'âme bonne. 

MULDORP. 

Soyez prisonnier parmi nous, 
Sur parole. 

FRÉDÉRIC. 

Je vous la donne. 

MULDORP. 

C'est un moyen. 

FRÉDÉRIC. 

Et le plu& sûr de tous; 
Oui, co moyen est le plus sûr de tous* 
Sous vos verrous, j'étais libre... et sans peine 
Je Taurais su prouver à mon geôlier. 
Mais aujourd'iiui, c'est Thonneur qui m'enchaîne; 
D'aujourd'hui seul me voilà prisonnier I 
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MLLDORF, è part. 

Profitons de la* trêve pour doubler les postes, renforcer 
les cadenas; et comme les ruses de guerre sont permises... 

(Montrant du doigt la chambre A coucher qui est à gauche.) j^GQ médite 

une qui sera digne de lui, et qui doit réussir. 

(il entre dans la chambre à gauche.) 



SCENE V. 
REYNOLD, FRÉDÉRIC, FRANÇOIS et deux Soldats. 



(Reynold entre escorté par François et deux soldats, qui sortent sur nn 

signe de Frédéric.) 

FRÉDÉRIC. 

Mais voici ce cher Reynold, mon compagnon d'infortune î 

REYNOLD, courant à lui. 

Fr(^d6ric ! Comment suis-je assez heureux pour te voir? 

FRÉDÉRIC. 

Je viens d'arranger cela avec le commandant... Je l'y ai 
amené par capitulation. 

REYNOLD. 

Cela se trouve d'autant mieux, que j'avais tant de choses 
à te dire... 



FRÉDÉRIC. 



Je m'en doutais. 



REYNOLD. 

ïu sais bien qu'hier au soir, au moment de la reconnais- 
sance, quand Balthasard t'a emmené... lui et ses compa- 
gnons avaient tellement peur de perdre leur prisonnier qu'ils 
ont tous voulu l'escorter. 

FRÉDÉRIC. 

Ça fait plaisir, c'est honorable. 
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REYNOLD. 

Ce n*est qu'une demi-heure après qu'on a envoyé de la 
citadelle une compagnie de soldats pour nous chercher; 
pendant ce temps, un courrier était arrivé à l'hôtel de la 
comtesse de Linthal, et la lettre qu'on lui faisait passer 
contenait des choses importantes, dont il fallait que tu eusses 
connaissance... Malheureusement, tu n'étais plus là... lu 
n'étais plus libre... 

FRÉDÉRIC. 

De quoi s'agissait-il? 

REYNOLD. 

C'était une lettre de l'ambassadeur de France à Berlin... 
11 avait parlé en ta faveur... il avait demandé ta grâce, qui 
d'abord avait été refusée... mais il a insisté avec tant de 
chaleur, que le Roi a dit : « Eh bien ! qu'il devienne sage, 
qu'il se range... qu'il se marie... et alors nous verrons... »> 

FRÉDÉRIC. 

Ociel! 

REYNOLD. 

« Mais, Sire, a reparti l'ambassadeur, que Votre Majesté 
commence par le faire mettre en liberté. — Non pas. » 

AIR da vaudeville des VUitandinet. 

« — Comment se marier ainsi? 
C'est impossible. — Qu'il s'arrange : 
Peu m'importe ; tant pis pour lui ! » 

FRÉDÉRIC. 

Certes, le caprice est étrange. 
Grand Roi, soit dit sans vous blesser. 
Je vois quel dessein est le vôtre : 
A l'hymen il veut me forcer. 
Afin de me faire passer 
D'une prison dans une autre! 

Mais il se trompe; je ne demande pas mieux... Que ton 
père m'accorde la main de [ta sœur, et le Roi est satisfait. 

ScaiBB. — OEairef complètes. Il»* Série. — i^'^» Vol. — 9 
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REYNOLD. 

C'est bien ce que nous lui avons dit sur-le-champ... Mais 
mon pore, qui, pour la première fois de sa vie, est d'ua sen- 
timent contraire à celui de Sa Majesté, ne veut te donner 
ma sœur que quand tu seras tout à fait libre. 

FRÉDÉRIC. 

Jl serait vrai!... Et moi, qui suis prisonnier sur parole... 
Je viens de la donner au commandant pour aujourd'hui. 

REYNOLD. 

Et cette nuit, mon père emmène ma sœur. 

FRÉDÉRIC. 

Mon ami, il faut t'y opposer, ou je suis perdu! 

REYNOLD. 

Etle moyen?... Moi, et mes compagnons ne sommes-nous 
pas sous clef? 

FRÉDÉRIC. 

Je n'ai pas donné de parole pour vous ; et je puis agir. 

REYNOLD. 

Et comment feras-tu?...- Songe donc que nous sommes 
enfermés, qu'il y a une garnison, que le^château est fort... 

FRÉDÉRIC 

Très-fort... mais le commandant ne l'est pas, et cela rend 
la partie égale... Pour la garnison, il y a une revue que l'on 
doit passer demain à quelques lieues d'ici, et le régiment 
est sorti ce soir pour se rendre au camp. II ne reste que 
quinze hommes commandés par le sergent Franck. 

REYNOLD. 

Quinze hommes!... c'est plus qu'il ne faut. 

FRÉDÉRIC. 

Ce n'est pas assez... car il y a une poterne où Ton a né- 
gligé de mettre un factionnaire... C'est par là que vous 
sortirez 
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RBYNOLD. 

Oui; mais, avant tout, comment sortir de nos cachots? 

FRÉDÉRIC. 

Cela me regarde... Imagine- toi que je connais tous les 
appartements de cette citadelle, que je les ai tous étudiés... 
excepté celui-ci, Tappartement du gouverneur, (aiuidorf parait 

A la porte de sa chambre, et éoontela conversition des deux prisonniers.) 

OÙ je viens pour la première fois... et la salle d'armes, où 
je ne suis jamais entré... Mais, excepté ces deux en- 
droits-là, je vous promets de vous délivrer de tous ceux 
où Ton pourrait vous mettre... Silence...? C*est le major 
qui revient. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; MULDORF ; puis FRANÇOIS et deux Soldats. 

MULDORF, à part. 

A merveille!... je n'en ai pas perdu un mot... et main- 
tenant que je connais le plan de Tennemi... (a Frédéric, tirant 
«montre.) J'espère que j'ai tenu ma parole... le quart d'heure 
est expiré. 

FRÉDÉRIC. 

Et même quelques minutes de plus... Quand vous vous y 
mettez... vous faites grandement les choses. 

MULDORF. 
Holà!... (François et les deux soldats entrent. — A Rejnold.) Mon- 
sieur ne m'en voudra pas, si je suis obligé de faire recon- 
duire le fils du gouverneur... J'espère bien que cette déten- 
tion ne sera pas longue. 

REYNOLD, regardant Frédéric. 

Je Pespère aussi. 

MULDORF. 

Je l'adoucirai, du moins, par tous les égards qui seront 
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en mon pouvoir, et je veux, pour commencer, vous réunir 

à vos compagnons, (aux deux soldats qai soot entrés.) YOUS allez 

conduire monsieur et ses amis dans la sallo d*arnies. 

FRÉDÉRIC et REYNOLD, à demi-Teix. 

Dans la salle d*armes... ciel! 

FREDERIC, bas au major. 

Y pensez-vous?... les réunir tous ensemble, pour qn*ils 
s*échappcnt plus aisément!... C'est une imprudence dont je 
mo crois obligé de vous avertir. 

MULDORF. 

Je vous remercie... mais c'est égal. 

FRÉDÉRIC 

Je vous répète, commandant... 

MULDORF. 

Peu m'importe... c'est moi seul que cela regarde. 

FRÉDÉRIC. 

Gela nous regarde tous... il y va de la sûreté générale ; 
car, enfin, il doit y avoir des armes... dans cette salle d'ar- 
mes... Et s'ils se révoltent... s'ils brûlent la citadelle?... 

MULDORF. 

Je suis là pour maintenir l'ordre ; et, en attendant, je 
maintiens mon arrêté... (Aux soldats.) Emmenez les prisonniers 
dans la salle d'armes, et apportez-m'en la clef. 

(François et les deux soldats sortent, et emmônent Reynold.) 

SCÈNE VII. 
MULDORF, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Yoilà qui est fort embarrassant... et je ne sais pas com- 
ment les tirer de là... Heureusement que je suis libre en- 
core... Mais, est-ce qu'une fois par hasard il s'aviserait 
d'avoir de l'esprit? 
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MULDORF. 

Pour vous, monsieur, d'après notre traité, vous ne retour- 
nerez pas ce soir dans votre prison... Vous n*en aurez pas 
d^autre que cet appartement, où vous passerez la nuit au- 
près de raoi. 

FRÉDÉRIC. 

Hein! que dites- vous?... (a part.) Allons, décidément, il 
en a... (Haut.) Ne suis-je pa^ prisonnier sur parole... et par 
conséquent, libre? 

MULDORF. 

De rester ici, sous ma surveillance particulière. 

FRÉDÉRIC. 

Ce n*est pas là ce dont nous sommes convenus ; et si vous 
manquez à votre promesse, ^je retire la mienne. 

MULDORF. 

Comme vous voudrez. » 

FRÉDÉRIC. 

La trêve est rompue, 

MULDORF. 

Et les hostilités vont recommencer. 

FRÉDÉRIC. 

C'est ce que je demande. (Avec dignité.) Qu'on me ramène 
dans ma prison. 

MULDORF. 

Non, monsieur... la guerre n'empêche pas entre ennemis 
les égards et les procédés. 

FRÉDÉRIC. 

Je n'en veux pas. 

MULDORF. 

Ce sera bien malgré vous. 

FRÉDÉRIC. 

J'aime mieux la rigueur. 



K 
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HULDORP. 

Vous n'en aurez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, c'est une tfranaie. 
C'est ïioler la liberW; 
Car enfin, telle est mon euvie, 
Je veux être persécuté. 

HULDORF. 
C'est impossible en vérïU. 

FRÉDÉRIC, A part. 
Au malheur c'est bien être en bulte ! 
UULDOKF, i part, le ngardonl. 

Je rois donn qu'il est ici-bas 
Bien des gens que l'on persécute, 
Ed ne les persécutant pas. 

(Bstibiurd «Dire. 

Ah! c'est Baltbasardl 

FRÉDÉRIC, 1 part. 

Mon mauvais génie... 11 ne manquait plus que celi 
uaad il arrive, c'est toujours le signal d'une déroule. 



SCENE VIII. 
MULDOBF, FRÉDÉRIC, BALTHASARD. 

BALTIlVSAnn, 

Mon conmiandaDt, tous vos jeunes gens sont casernes 
ins la sallo d'armes... des feni^trcs hautes de vingt pieds... 

une porte bien fcrmôe et bien cadenassée, dont voici les 
efs étiquetées. 

HtlLDORF, ]»3 mettant daai •■ pocho. 

C'est bien... sur les quinze hommes qui nous reslenl, dis 
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au sergent Franck d'en mettre deux en sentinelle à la porte 
de cette chambre. 

BALTHASARD. 

Oui, commandant. 

MULDORF. 

En outre, et pour première expédition dont je te charge, 
tu surveilleras toi-même ce prisonnier que je mets sous ta 
garde... ta place en dépend. 

BALTHASARD. 

Oui, commandant... nous nous connaissons déjà. 

MULDORF. 

Et pour être prêt à exécuter sur-le-champ les moindres 
ordres que je donnerai, ou que j'enverrai, tu no dormiras 
pas de la nuit. 

BALTHASARD. 

Oui, commandant. 

MULDORF. 
Marche... (Ballhasard sort par la porte à droite.) Pour moi, jC 

vais me coucher, parce qu'il faut que la vigilance ferme 
quelquefois les yeux, ne fût-ce que pour mieux y voir... Si 
M. de Trenck veut un lit de camp à côté du mien... il ne 
lient qu'à lui de passer dans ma chambre à coucher. 

FRÉDÉRIC, qai ost allé s'asseoir Bar le fauleail à droite. 

Je n'ai pas sommeil. 

MULDORF. 

Comme vous voudrez... là, ou ici... liberté tout entière, 
tant que ça peut s'étendre... trente pieds carrés... pour moi, 
je vais me déshabiller, et dans cinq minutes, je gage bien 
que je serai endormi... on dort si bien quand on est tran- 
quille, et je le suis maintenant, (a part.) Je le tiens enfin; 
et nous verrons qui sera le plus adroit. 

(U prend ane bougie sar la tubic du fond, et rentre dans sa chambre, à 

g.iucbc de l'acteur.) 



à 
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SCENE IX. 
FRÉDÉRIC, seul. 

La position devient désavantageuse! dans un pays in- 
connu, où je n'ai pas Fhabitude de manœuvrer, et resserré 
entre deux corps d'armée ennemis... (il prend la bougie sur u 

table, et montrant la porte à droite.) Là, leS avant-pOStes de Bal- 

thasard, avec ses deux sentinelles.. . ici, (Montrant la porte à 
gauche.) le quartier-général du commandant... (s'approcham et 
écoutant.) Si je Tempéchais de dormir?... Ce serait une ven- 
geance qui me coûterait trop cher, car il me ferait la con- 
versation... (il pose la bougie sur la table, auprès de la porte delà 

chambre de Muidorf.) Allons, allons, rien à tenter de ces deux 
côtés... il n'y a de salut que par ici... (Montrant le fond.) une 
porte bien fermée, et un large guichet avec des barreaux 
de fer... c'est par là qu'il faut sortir... ne perdons pas de 
temps... (il ôte sa cravate.) Si j'étais chez moi... cela irait bien 
plus vite... mais je n'ai là que mes équipages de campa- 
gne... mes limes anglaises qui ne me quittent jamais, (u en 
prend une dans sa cravate.) et j'espère bien que cc trcillage-là 
ne me résistera pas longtemps... C'est encore heureux que 
le commandant ait voulu dormir, et qu'il m'ait laissé seul... 

sans cela... (Apercevant la porte à droite qui s'ouvre.) DieUx! tOU- 

jours ce damné de Balthasard! 

(Il s'éloigne de la porte du fond.) 

SCÈNE X. 
BALTHASARD, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Que viens-tu faire ici?... qu'est-ce qui t'amène? 

BALTHASARD. 

Mes réflexions. 
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FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce que lu as besoin de réfléchir?... Vois ton com- 
mandant... il est chez lui... fais-en autant. 

BALTHA.SARD. 

Non pas... il m*a dit de mettre deux sentinelles à cette 
porte... j'en ai mis trois. 

FRÉDÉRIC. 

Imbécile ! 

BALTHÂSARD. 

Et 'de plus... je suis venu m' établir ici. 

FRÉDÉRIC. 

Et de quel droit? 

BALTHASARD 

Je ne vous dérangerai pas... je serai là, tranquillement, 
dans ce fauteuil... et si vous avez quelque chose à faire, je 
vous regarderai. 

FRÉDÉRIC, à part. 

J'aimerais mieux avoir affaire à trois commandants qu'à 
un animal aussi obstiné... Abandonnons la place, et battons 
en retraite, près du major, dont la présence m'inspirera 

peut-être, (Regardant daas la chambre de Muldorf .) Eh ! mais je 

vois vraiment qu'il m'a tenu parole... il ronfle déjà... tant 
mieux... 

AIR du vaudeville de fÉcu de tix ftanct. 

A ton maître je m'en vais rendre 

Compte de ce que j'ai pu voir; 

J'espère qu'il saura Rapprendre 

La discipline et le devoir. 

S'il faut qu'un simple subalterne 

Se môle d'avoir à présent 

Plus d'esprit que son commandant, 

Comment veut-on que l'on gouverne? 

(il entre dam la chambre A gauche.) 
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SCENE XI. 
BALTHASARD, wni. 

Ah bien oui!... c'est le commandant lui-même qui m'a 
donné carte blanche... ce que nous appelons en musique 
ad libitum.,, et maintenant que j'ai une place dans la mai- 
son... je ne me soucie pas de la perdre. Une bonne place 
qui me convient... où il n\ a rien à faire, et où je n'ai pas 
peur de m'ennuyer, parce que je cultiverai mon talen^. 

.4111 des Segtkes H lu A mmx v met . 

D'étudier ici je me propose 
La clarinelle, ud superbe instrament 
Qa*oa mMéfendait aatrefois, et pour cause 
Que ça faisait déserter rré^iment. 
Mais daas ces lieux aucun danger n*existe. 
Aussi je vais m'en donner à plaisir. 
J' suis sûr d'avoir, c'esl doux pour un artiste. 
Des auditeurs qui ne peuvent s'enfuir; {Bit.) 
Je' les liens... ils ne peuvent s'enfuir! 

Mais les beaux-arts ne me feront pas n^liger la surveil- 
lance... car il faut ici avoir toujours les yeax ouverts; et 
c'est sans doute pour m'y habituer que le commandant m*a 
ordonné de passer la nuit sans dormir, (ii s'asaed dans le fta- 

t?«il, ifa'il place aa nflien da tkéllre.) C*est bien aisé à dire... 

mais quand on est là, comme moi, dans un bon fiiuteuil... 
(Bâillant.) je crois que je bâille... et qu'on sent le sommeil 
qui vient... qui vient... on a beau résister... et c'est ce que 
je fais... car, si je ne résistais pas... je serais déjà bien 
loin... oui... mon commandant... oui... monsieur Frédéric... 

nous le te... nons... il est là... ^ll s'endort tant à fait, pus aa 
boat de qoelqnes secondes, il se i^rcille tonl à conp.) Hein!... qu*est- 

ce que c'est?... jo crois que malgré moi, j'ai perdu con- 
naissance... et si je reste seul dans cette chambre, je vais 
repartir encore... (se levant et Mordiant.) Au fait, ils sont trois 
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factionnaires à la porte, et je suis seul dans l'apparlement... 
je pourrais répartir toutes nos forces d'une manière plus 
égale... deux en dedans, deux en dehors, et puis on s'em- 
pôchc mutuellement de s'évanouir, en s'avertissanl d'avance, 
(s'approchnnt de la porto à droite.) . Factionnaire?... Lcs voilà 
tous trois couchés sur les marches de Tescalier... c'est assez 
bien, parce qu'on ne peut pas sortir sans marcher sur eux... 
Factionnaire?... heinl... je crois qu'ils dorment tous trois, 
comme s'ils étaient dans leur lit... Ah! mon Dieu! en voilà 
un qui roule dans la ruelle!... c'est un factionnaire à re- 
lever... Attendez, attendez... je suis à vous... et je m'en vais 
leur apprendre... 

'Il sort par la porte à droite.) 

SCÈNE XII. 

FREDERIC, Borlant de la porte à gaachc; il a les hnbits du comman- 
dant, son chapeau, sa longue redingote. Il est grandi de six pouces. 

Il dormait .. je me suis mis dans ses habits... et avec des 
échasses dans ses bottes, mo voilà aussi grand homme que 
lui!... à quoi tient la grandeur! Balthasard n'est plus là; 
mais il ne doit pas être loin... Voyons vite l'inventaire de 
ses poches... une tabatière; je la garderai comme souvenir... 
des clefs, dont je n'ai que faire... celles de la salle d'armes... 
c'est différent. . . On viont. . . 

(U se met à la tabla à la Tronchin, et écrit debout, en tourmnt lo dos 
à Balthasard et à François qui entrent.) 

SCÈNE XIII. 
FRÉDÉRIC. BALTHASARD, FRANÇOIS. 

BALTHASARD. 

Ce que c'est que de dormir!... je te demande où tu allais, 
si je ne t'avais pas retenu. . reste ici, en faction, et retiens- 
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moi à ton tour... s'il y a lieu... (Apercevant Frédéric qui lai toaroa 

le dos.) Dieux! le commandant! déjà à l'ouvrage^ avant lo 
jour... il est éveillé plus que nous..^ (a demi-roix.) Comman- 
dant... 

(ici commence l'air da Muletier.) 
(Frédéric, sans se détourner, lui fait signe de la main droite de se taire.) 

BALTHASARD, à François. 

Il travaille, et ne veut pas être dérangé. . 

FRÉDÉRIC, acherant d'écrire une lettre qu'il montre, et qu'il met dau 

sa pocbe. 

Ceci est pour le brave Franck, notre sergent, (ii jeue un 

coup d'œil à la dérobée sur Balthasard et le factionnaire, qui sont an 
deux côtés de la porte. Le factionnaire est du côté du spectateur.) AllODS 
il est temps... (u prend sa conne, qa'il avait posée sur la table, paii 
ses gants, ensuite il souffle la lumière, et sans regarder Baltbasard, il loi 
fait signe d'aller se placer auprès de la porte Â gaucbe.) 

BALTilASARD, traversant le tbéétre. 

Oui, commandant, je vais m'y établir. 

(Frédéric va ensuite à François, qui est auprès de la porte à droits : 
celui-ci lui présente les armes. Frédéric s'arrête, redresse un peu le 
fusil de François, et sort en passant derrière lui. — On entend en de^ 
hors les deux factionubires qui lui présentent les armes.) 

SCÈNE XIV. 

FRANÇOIS, à la porte à droite, BALTHASARD, à la porte à 

gauche. 



BALTHASARD. 

ïu le vois bien... je t'ai toujours dit de tenir ton fusil 
mieux que cela... tu ne peux pas rester droit, les épaules 
effacées... tu te fais relever par le commandant, qui, ordi- 
nairement pourtant, n'a pas l'habitude de prendre garde, ni 
d'apercevoir les choses... (Roulement de tambour.) Hein I... qu'est- 
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ce que c'est?... écoute donc... un roulement de tambour!... 
est-ce qu'il y aurait une alerte? est-ce que le commandant 
aurait besoin de nous? Courons vite... mais auparavant fer- 
mons cette porte. 

(il sort arec François, fermant la porte à droite, au moment où le major 

sort de la porte à gauche.) 

SCÈNE XV. 

MULDORF, en manches de chemise, et à moitié habillé. 

Qu'est-ce que c'est?... qu'est-ce que c'est de me réveiller 
ainsi en sursaut?... A peine ai-je eu le temps de m'habiller, 
et de m'habiller sans lumière!... Balthasard.... sentinelle... 
holàl... où sont-ils?... A propos, et mon prisonnier... s'il 
dort, malgré ce tapage, il faut qu41 ait le sommeil dur. (s'ap- 
prochant de la chambre à gauche.) Monsieur de Trenck !. .. monsieur 
le baron !... (Le tambour bat la générale.) Il ne pcut pas m'entcu- 
dre à cause des tambours... Maudits tambours, taisez-vous 
donc!... qu'on sache où on en est!... Qui diable, dans cette 
citadelle, s'avise de battre la générale sans m'en prévenir?... 

c'est ce que je vais savoir. (ll s'approche de la porte à droite.) Eh 

bien! la porte est fermée... (Frappant.) enfermer le comman- 
dant, c'est inimaginable! Ouvrira-t-on?... 

SCÈNE XVI. 
MULDORF, BALTHASARD. 

BALTllASÂRD, uno lanterne à la main. 

Quoi! c'est vous, commandant?... vous êtes partout. 

MULDORF. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

BALTHASARD. 

Que je ne vous ai jamais vu uno activité pareille... vous 
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VOUS multipliez dans les dangers... vous aviez donc la clef? 

HULDORF. 

Pour sortir? 

BALTHASARD. 

Eh non! pour entrer, puisque vous voilà... Du reste, tous 
vos ordres viennent d*(Ftre exécutés, et j'espère que nous le 
rattraperons. 

MULDORF. 

Qui donc? 

BALTHASARD. 

Le prisonnier. 

MULDORF. 

Il s'est donc encore échappé?... qui vous Ta dit? 

BALTHASARD. 

C'est vous qui venez de nous l'apprendre. 

MULDORF. 

Moi!... 

BALTHASARD. 

C'est-à-dire de nous récrire... un ordre de vous, adressé 
au sergent Franck, et qu'il m'a donné par la raison qu'il ne 
sait pas lire. 

MULDORF. 

Un ordre de moi!... et qu'est-ce que je disais dans cet 
ordre ? 

BALTHASARD. 

Voici les propres paroles : « Sergent, le prisonnier vient 
« de s'échapper... Je cours à sa poursuite par la porte de 
« Brandebourg. Rassemblez tous vos himmes, relevez tous 
« vos postes, et courez sur la route de Bergheira sans perdre 
« un moment. » 

MULDORP. 

J'ai donné un pareil ordre! 
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BALTHASÂRD. 

Qui vient d*être exécuté. Le sergent Franck et ses quinze 
hommes viennent de sortir. 

MULDORF. 

Il n'y a donc personne ici?... Cours après eux. 

BALTHASARD. 

Si je sors, il y en aura encore moins... et puis ils sont 
déjà loin. 

MULDORF. 

11 a raison ; c'est un ordre qui n'a pas le sens commun. 

BALTHASARD. 

Ça n'a pas le sens commun... (uoarement de Muidorf.) Cepen- 
dant, commandant, si le prisonnier s'est échappé, il faut 
bien le poursuivre. 

MULDORF. 

C'est vrai, c'est vrai... Mais qui diable a donné cet ordre- 
là sans m'en prévenir?... et comment ce prisonnier que nous 
tenions là, sous clef... entre nous doux... C'est ma faute, de 
m'être endormi. 

BALTHASARD. 

Vous!... du tout, vous étiez sur pied avant moi... à ins- 
pecter, à faire votre ronde. 

MULDORF. 

Tu crois? 

BALTHASARD. 

Parbleu! je vous ai vu debout... en grande tenue... et je 
ne sais pas pourquoi vous avez été votre habit... à moins 
que ce ne fût pour mieux courir... et vous allez gagner du 
froid.. 

MULDORF. * 

C'est ce que je dis depuis une heure... va me le cher- 
Cher.., dépéche-toi. 

(Solthasard entre dons la chnnibre à giuche.) 



SCENE, XVII. 
MULDORF, Kui. 

Je n'ai pas voulu ôler à uq subordonni! la boone opinion 
qu'il a de mon activité... mais je ne conçois pas comment 
j'étais tout à l'heure sur picdf... J'étais donc levé avant 
d'être éveillé?... Mais conçoit-on une pareille négligence... 
ce Balthasard... ces trois sentinelles qui étaient là... il s'est 
donc évaporé? 

SCÈNE XVIII. 
MULDOBF, BALTHASARD, rsBirui *r<o d« b.bi». 

BALTHAS.tKD. 

Je n'y conçois rien... il parait qu'il passe comme il veut. 

MULDORP, qui oe psDl pausr U maachg da l'babit. 

Ce n'est pas comme cet habit-là... que diable m'as-tu 
apporté.' 

BALTJ]lkSAR[>. 

C'est un habit. 

MULDOHI'. 

C'est une veste, 



L'unifoi-me du prisonnier... Ce gaillard-là est-il malin! 



Kst-co que ça peut m'aller?,.. Donne-moi autre chose. ■ 
ma robe de chambre... un autre habit... tu vois bien qu» 

je tousse... et que je viens de m'enrhumer. 

^Daltbaaard lui donoa une robs d* chanibn. Pfiiilaiil qa'll la mVIi 
gDiii«raeiir sa ire par la porla 1 draita.) 
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SCÈNE XIX. 

LEWEMBERG,MULDORF, BALTHASARD ; pais FRÉDÉRIC. 

LEWEMBERG. 

Oui, commandant, c'est moi qui, prêt à partir pour un 
"voyage, suis venu vous donner mes dernières instructions, 
et vous recommander surtout la plus grande vigilance. 

BALTHASARD, à part. 

Cela se trouve bien. 

LEWEMBERG. 

Je vais à Berlin soumettre à l'approbation du Roi un 
projet que je médite... J'emmène avec moi ma fille et la 
comtesse de Linlhal. 

MULDORF. 

Et où sont ces dames? 

LEWEMBERG. 

En bas, dans ma voiture ; et ce qui nous a fort étonnés, 
c'est qu'en entrant, nous avons trouvé les portes de la ci- 
tadelle toutes grandes ouvertes. 

MULDORF. 

Quelle négligence !... c'est le sergent Franck et toute la 
garnison qui, en sortant ce matin... 

BALTHASARD. 

Non, commandant, je l'avais fermée sur eux. 

MULDORF. 

Et personne pour vous recevoir?... 

LEWEMBERG. 

Si vraiment... des jeunes gens charmants, très-aimables, 
très-empressés... excellente tenue, et en costume de bal, 
qui sont venus nous donner la main, me conduire jusqu'ici... 
Et jugez de ma surprise, en reconnaissant en eux les amis, 
les camarades de mon fils, mes convives d'hier au soir. 



BALTBASAKD rt MDLDORF. 

Nos prisonniers ! 

LEWEltBEIIG. 

Que vous auriez dû Iraiter un peu plus sévèrement... dod 
nue je prêche la rigueur... raais ils avaient l'air d'èlre les 
laltrcs de la citadelle. 

BALTHASARD. 

Uiséricordo ! ils sont sortis de la salle d'armes. 

HULnORF. 

Il n'y a plus de prisonniers au château ! 

BALTRASAKD. 

11 n'y en a plus. 

FRÉDÉRie, pantiunt 1 k porta à diaiia. 

Il y en a encore. 

l lOrl, <l tanaa 11 porta, iml oD antaod lirarlei Tarroiu an dabn.) 
HDLDORF. 

ciel ! on nous enrerme. 

LEWEUBEHG, loiriBiit. 

Tous les trois... c'est un peu fort... et qu'est-ce que je 
as là? 

HÉOÉniC, piéHnlaDl un popiar par la (Diabat da la porta m laid- 

Une sommation des assiégeants. 

BALTRASAHD, prenant la papier. 



Un manifeste I 

LEWEHBERG. 

Donne, (liiui.) > Monsieur le gouverneur, vous savez U 
:ondilion que le Roi a mise à ma liberté... pour me lais- 
ior sortir de prison, il veut que je sois marié... ■ (S'in- 
-ompaat.) C'est vrai... (li lii.) '< C'est donc de vous quedé- 
pend ma délivrance. Je no vous parlerai pas de mon 
imour, de mon rang, de ma fortune... » (s'inianaspani.) 
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Je les connais... (ii lit.) « Je ne vous ferai pas même va- 
« loir l'avantage de vous tenir comme prisonnier, et ces 
M dames comme otages... je ne veux rien devoir qu'à vous- 
« même et à voire générosité... Mais si vous me refu- 
«• sez... s'il faut perdre à la fois, et celle que j'aime, et l'es- 
•< poir de la liberté... vous savez ce dont je suis capable... 
« et je ferai plutôt sauter la citadelle... Votre respectueux 
« gendre, Frédéric, baron de Trenck, qui attend votre 
« réponse derrière la porte. » 

MULDORF. 

Et vous pourriez jamais consentir ?... 

LEWEMBERG, h demî-roix. 

Avec d'autant moins de peine, que c'est pour lui que je 
me rendais à Berlin ; et, au moment de tout concilier, il ne 
serait pas prudent de lui laisser commettre une nouvelle 
extravagance, qui suspendrait la clémence du Roi. 

MULDORF. 

Comme vous voudrez... pour ce qui vous regarde... 
Mais, moi, je ne peux pas laisser sortir ainsi... un prison- 
nier... qui nous lient sous clef... Nous ne le pouvons pas... 
n'est-ce pas, Ballhasard? 

BALTHASARD. 

Non, monsieur le major ; moi, d'abord, je suis furieux. 

MULDORF. 

Moi, je suis commandant. 

LEWEMBERG. 

Et moi, je suis neutre. 

MULDORF. 

Et nous ne capitulerons qu'à la dernière extrémité, (on 

entend le tamboar dans le lointain.) ÉcOUteZ... du SeCOUrs qui 
nous arrive... (S'approcbant du fond, et criant k haute toîx.) C'CSt 

le sergent et la garnison qui rentrent au château. 



^ 
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FRÉDÉRIC f roarrant le goiebet. 

Dont les portes sont fermées... et ils sont prisonniers en 
dehors, comme vous en dedans, c'est encore un moyen... 
le dixième... 

BALTHASARD, à Huldorf. 

Si c*est ainsi, commandant... ne pouvant plus être se- 
courus... nous ferions peut-être aussi bien... 

MULDORP. 

Pas encore... et cette clef qu'il m'a rendue... le passe- 
partout qui ouvre toutes les serrures... (courant rers le gai- 
ohet.) J*ai le onzième moyen. 

FREDERIC, en dehors, tirant de gros Terrons. 

Et moi, le douzième. 

HULDORF. 

C'est fini. 

BALTHASARD. 

Nous sommes... bloqués. 

LE CHOEUR en dehors. 

AIR do la Muette. 

Ah! pour nous quelle gloire 
Que ce moment est doux ! 
Nous avons la victoire : 
Prisonniers, rendez-vous! 

LEWEMBERG, à Huldorf. 

Superbe fut la résistance 

Et sans déshonneur, commandant, 

Après une telle défense 

On peut se rendre. 

MULDORF et BALTHASARD, criant. 

L'on se rend. 
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SCENE XX. 

Toutes les portes s'ouvrent : paraissent FRÉDÉRIC, REYNOLD, 

EMMA, LA COMTESSE, et tous les jeuxks Gens. 

LE CHOEUR. 

Ah I pour nous quelle gloire ! 
Les vaincus nous sont chers ; 
N'usons de la victoire 
Que pour briser leurs f^rs. 
Daignez excuser nos erreurs; 
Que les vaincus pardonnent aux vainqueurs! 

MULDORF, À Frédéric. 

Monsieur, vous n'êtes plus sous ma juridiction, vous êtes 
marié par ordre du roi, et c'est à mademoiselle (Montrant 
Enuna.) que je remets tous mes droits. 

LA COMTESSE. 

Acceptez-vous un pareil geôlier ? 

FRÉDÉRIC. 

El je promets de ne jamais le tromper. 

MULDORF. 

Je n'aurais pas cédé ainsi, monsieur, sans les prières de 
monseigneur votre beau-père, (Regardant Baithasard.) et puis 
j'étais si mal secondé ! 

BÀLTHASARD. 

Parbleu! mon commandant, c'est ma première déroute... 
Quel est le musicien qui, une fois en sa vie, n'a pas joué 
faux? 

FRÉDÉRIC. 

Tu prendras la revanche au bal de mes noces... tu con- 
duiras l'orchestre, à condition que ce jour-là tu n'inter- 
rompras pas la valse pour nous mener coucher en prison. 

TOUS. 
Ah ! pour nou« quelle gloire ! 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



H. SIMON, propriétaire MM. Dormeuil. 

H. CANIYET, son ami Klein. 

FRÉDÉRIC» son locataire Allan. 

SAINT-EUGÉNE, ami de Frédéric Nuha.. 

THOMASSEAU, chef d'ofCce an café de Paris. . . Iigkand. 

NANETTE, fllle du portier de M. Simon Mm« Minette. 

Jeunes Gens, amis de Frédéric. — Dam g s de la connaissance de 
M. SimoD. — Musiciens. — Garçons de café. — Domestiques 

Paris, chez M. Simon. 
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SCENE PREMIERE. 

H. SIMON, M. CAMTET, .onnmt k la ports dn fond i NANETTE , 
aorlant d* b chombra da Frédéric. 

NANETTE, nn plnmean A la main. 

Qui esi-ce qui sonneî Ah! cest M. Simon, le propriétaire. 
Votre servante, monsieur. 

SIUON. 

Bonjour, pelile. M. Frédéric, où est-il? 



11 est sorti, mais il ne tardera pas à rentrer; car il m'a 
biett recommandé de me dépêcher. Aussi, vous voyez, je 
suis \i à faire sa chambre. 

Nous pouvons l'attendre ici, dans la salle à manger? 
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NANETTE. 

Certainement, puisque vous êtes avec le propriétaire. Je 
vous demande pardon de ne pas vous tenir compagnie. (Mon- 
irani son plumeau.) Vous voyez... le dcvoir avant tout. 

(Elle rentre dans la cliombre do Frédéric.) 

SCÈNE IL 
SIMON, GANIVET. 

SIMON. 

Que je suis heureux de recevoir à Paris ce bon M. Cani- 
vet, un homme aussi recommandable ! 

GANIVET. 

Je suis vraiment confus. 

SIMON. 

11 y a longtemps que je vous désirais ; mais vous aviez de 
la peine à vous arracher à vos travaux sédentaires, à vos 
œuvres méritoires. Vous ne manquez pas d'occupations... 
administrateur général du bien des pauvres de la ville de 
Nantes. 

GANIVET. 

Je tâche de remplir mes devoirs avec zèle. 

SIMON. 

Je sais là-dessus quels sont vos principes. Aussi quand 
je vous ai proposé à nos actionnaires, pour être à la tète de 
cette grande entreprise que nous avons formée à Nantes, 
tout le monde a appuyé ma proposition. Pour la première 
fois, nous avons été d'accord; et Ton vous a nommé à l'una- 
nimité. 

AIR : Voulant par ses œuvres complètes. (Voltaire chez Aïnon.) 

Nos malheureux actionnaires 

Qui^ dès longtemps, ne touchaient rien, 

Ont vu tous vos mœurs exemplaires, 




r"' 
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Ont vu votre amour pour le bien... 
. Ont vu votre vertu si grande^ 
Et tout ce qu'ils ont vu chez vous 
Leur a donné Tespoir bien doux 
De voir enfin un dividende ! 

CAMVET. 

Je ne puis pas vous dire quelle importance j'attachais à 
cette place, que me disputait vivement notre receveur géné- 
ral. D'abord, la considération personnelle, et puis, d'im- 
menses intérêts particuliers qui y sont liés. Enfin, mon cher 
monsieur Simon, il faut qu'avant la nomination définitive 
vous me présentiez à ces messieurs. 

SIMON. 

C'est très-facile. Venez ce soir au bal que je leur donne. 

CANIVET. 

Comment, vous donnez un bal? 

SIMON. 

Oui, dans mon logement, ici dessus. C'est la première fois 
que cela m'arrive ; mais j'y suis obligé. 11 faut bien faire 
comme tout le monde. Sans cela, et si on n'avait pas, comme 
eux, l'air de se ruiner, on passerait pour un avare. Mainte- 
nant, la plupart des affaires se discutent au bai : ce qui fait 
qu'elles se traitent un peu plus légèrement. 

CANIVET. 

Que voulez-vous que j'aille faire à votre bal, moi qui ne 
suis pas homme de plaisir? 

SIMON. 

Soyez tranquille, dans ces réunions-là on ne s'amuse pas. 

CANIVET. 

Alors je viendrai; mais c'est un sacrifice. 

SIMON. 

Je vous annoncerai à nos actionnaires. Vous causerez; 
vous y ferez votre partie de piquet, si toutefois nous trou- 
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vons un adversaire de votre force; car vous avez, dil-on, 
une réputation... 

CANIVET. 

AIR : Restez, restez, troupe jolie. {Les Car de*- Marine. 
C'est là le jeu de la sagesse. 

SIMON. 
Et vous le jouez sayamment. 

CANIVET. 

Je suis, sans vanter mon adresse, 
Le plus fort du département; 
Mais c'est mon seul amusement. 
Et la jeunesse, moins frivole, 
De ce jeu devrait faire un cours ; 
Avec le temps l'amour s'envole, 
Mais le piquet reste toujours! 

(Regardant autour de lui.) 

C'est singulier, M. Frédéric ne rentre pas. 

SIMON. 

Ah çà ! quel intérêt prenez-vous donc à mon jeune loca- 
taire? 

CANIVET. 

Un très-grand, que je puis vous confier. Ma femme et ma 
fille Font vu à Paris l'hiver dernier, chez vous, et dans 
d'autres sociétés. Ma femme en est enchantée, ma fille le 
trouve fort bien. 

SIMON. 

Et Ton voudrait en faire un mari pour elle? 

CANIVET. 

Tout le monde dit oui, moi je ne dis pas non; mais je 
veux savoir à quoi m'en tenir sur ses principes, sur sa mo- 
ralité, parce que la morale avant tout. 

SIMON. 

Sans doute. 
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CANIVET. 

Qu'est-ce que vous en pensez, vous, son propriétaire? 

SIMON. 

Tout le bien possible. Il paie son terme avec une exacti- 
tude... Je ne le vois guère que tous les trois mois; mais 
c'est égal, c'est avec peine que je renoncerais à ses visites. 

AIR du vaudevillo de la Robe et le* Bottes. 

Il a bon ton, bon goût, bonne manière, 
Faisant toujours frotter son escalier. 

CANIVET. 

Sa conduite ? 

SIMON. 

Elle est exemplaire; 
Il a partout fait mettre du papier. 

CANIVET. 

Son caractère? 

SIMON. 
Accommodant et sage, 
N'ayant jamais, je dois le publier, 
De dispute pour l'éclairage, 
Ni pour les gages du portier. 

Aussi je suis désolé que vous remmeniez, et qu'il ait mis 
écriteau. 

CANIVET. 

Tant mieux; vous me faites un plaisir... 

SCÈNE III. 
SIMON, CANIVET, THOMASSEAU. 

THOMASSEAU. 

Pardon, messieurs, si je vous interromps, c'est qu'il faut 
que je commence à mettre le couvert. M. Frédéric n'est pas 
ici? 

10 



SIMON. 

Non. Qu'est-ce que vous lui voulez ? 

THOMASSBAU. 

RieD. Celait seulement pour lui demander une petite 
xplication. Il a commandé au café de Paris, où j'ai l'hoQ' 
leur d'èlre chef d'office, un diner à treute francs par tête. 



Juste ciel! trente francs par tétel 

THOHASSEAU. 

Et je voudrais savoir... vous pourriez me dire cela., si 
l'est sans le vin... parce que ça fait tout de suite une diCF6- 
■ence. M, Frédéric et ses amis sont si altérés! 

CANIVET. 

Qu'est-ce qu'il dit là? 

Bah! quelquefois, par extraordinaire, dans les grandes 
;haleurs. 

TUOMASSEAU. 

Toujours, une soif permanente; ils ne donnent pas dans 
le travers du siècle, dans l'eau rougie. lis ne craignent pas 
les inflammations. 



Si tout le monde, ei 

Leur resseublail dans ce pays. 

On n'aurait pas besoin, je pense, 

De débouchés pour uos produits. 

Consommateurs par excellence 

Et patriotes ^ l'excCs, 

Ils avalent les vins de France 

Presque aussi bien que des Anj^laîs; 

Ils boivent mieux que des Anglais! IBù.) 

Voyez plutôt la carte d'avant-hier : vingt-cinq bouteilles 
de Champagne; c'est écrit en toutes lettres. 
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SIMON. 

Qu*est-ce que ça prouve? 

THOMÀSSEÀU. 

Ça prouve qu'il les doit, (a Simon.) Et si c'est vous, (simon 
loi tourne le dos. — ACaniret.) OU VOUS, monsieur, qui étes chargé 
de payer, je vous prierai de ne pas oublier le garçon. 

(Caniyet lai tourne le dos, et Tbomasseau commence à dresser la table.) 

CANIVET, h part. 

Bonté divine! (a Simon.) Ah! qu'est-ce que vous me disiez 
donc? 

SIMON. 

Je n'en savais pas davantage. En province on se connaît 
trop, à Paris on ne se connaît pas assez. D'ailleurs, il ne 
faut pas attacher à cela trop d'importance. 

CANIVET. 

Par exemple ! 

SIMON. 

Ce jeune homme aime à bien traiter ses amis; il est gé- 
néreux, ce n'est pas un défaut ; et si on n'a pas d'autres 
reproches à lui faire... 

SCÈNE IV. 

SIMON, CANIVET, NANETTE, THOMASSEAU et deux 

Garçons de café. 

(Thomassoau et deux garçons commencent à disposer tout ce qu'il faut 

pour garnir la table.) 

NANETTE, sortant de la chambre de Frédéric. 

Tout est en ordre là-dedans, et l'on peut maintenant mon- 
trer le logement, (a conivet.) Monsieur vient sans doute pour 
le voir? il est à louer, meublé, ou non meublé, comme 
monsieur voudra. 
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CANIVET. 

C'est possible. (Bas à Simon.) Quelle est cette petite? 

SIMON. 

C'est la fille de mon portier. 

CANIVET, à part. 

Bon, comme qui dirait la gazette de la maison; elle peut 
nous donner des renseignements. 

NANETTE. 

C'est un appartement très-commode, (bos à Thomasaeau.) Il 
faut en faire l'éloge devant le propriétaire. (Haut à canifet.) 
D'abord, une grande antichambre, où le niatin il y avait 
quelquefois jusqu'à quinze personnes à attendre. 

CANIVET. 

A attendre! quoi? 

THOMASSEAU. 

De l'argent, comme moi tout à l'heure. 

CANIVET, bas à Simon. 

Vous Tentendez ? 

NANETTE. 

Quant à la salle à manger, vous y êtes. On peut y don- 
ner un repas de trente couverts. 

THOMASSEAU. 

Ils étaient trente -trois la semaine dernière, et bien à leur 
aise. 

NANETTE. 

Enfin, la chambre à coucher est charmante, un demi- 
jour; un lit de cinq pieds; deux sorties, ce qui est très- 
commode dans un appartement de garçon; et même, si 
monsieur est marié, quelquefois ça peut être utile. 

CANIVET, se mettant les mains sur les jeux. 

Deux sorties! 

SIMON, à Canivet. 

Non; la porte est condamnée, on ne s'en sert pas. 
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NANETTE. 

Je vous demande pardon, car l'autre fois j'ai vu des- 
cendre par le petit escalier une fort jolie dame. 



CANIVET. 



O scandale! 



NANETTE. 

Du tout; personne, excepté moi, ne l'a aperçue, (a xho- 
masseau.) N'cst-cc pas? Il n'y a que quand elle a eu passé 
la porte cochère, un monsieur, qui se trouvait dans la rue 
à faire antichambre, je ne sais comment, parce que, moi, 
j'avais dit qu'il n'y avait personne, s'est écrié : « Dieu, 
c^est elle I c'est indigne ! c'est affreux ! » Enfin un tas d'ex- 
travagances. 



THOMASSEAU. 



Des bêtises. 



NANETTE. 

Si bien que M. Frédéric et le mari se sont battus. 

CANIVET. 

Comment, un mari! 

THOMASSEAU. 

Un vrai mari. 



CANIVET. 



Un duel ! 



NANETTE. 

Oh! allez, ce n'est pas le premier; et M. Frédéric s'en 
tire toujours gentiment, grâce au ciel I car moi je l'aime, 
M. Frédéric, et ce n'est pas moi qui en dirai jamais du mal. 
Si monsieur veut entrer... 

(Thomasaeaa ra préparer la table, Nanette s'occape à époasseter.) 

CANIVET. 

Non; j'attendrai son retour, (a Simon.) Eh bien! qu'en 
dites-vous? 



-a 



SIMON. 

Je dis... je dis que ce D'est pas très-exemplaire; inaiE il 
l'a que viQgt ans ; il faut que jeunesse se passe. 

CANIVET. 

Une pareille absence de mœurs! 

SIMON. 

Il on a peul-élre; cela n'empSche pas; mais en même 
emps, il a des passions; et voilà... quand on n'en a plus, 
juand on est comme vous et moi, on se trouve à son aise : 
1 est bien plus facile d'être moral. Et puis, écoulez donc, 
out cela est peut-être exagéré, on peut l'avoir calomnié. 

CAMVET. 

C'est égal; il faut que je voie par raoi-mCme; la chose 
;st trop importante. Dès que quelqu'un peut s'oublier uo 
nstant, je dis un seul instant, il n'a plus de droits à la con- 
iance. 

SIMON. 

Vous reviendrez, je l'espère, à de meilleurs sentiments, 
ai, en attendant, vous voulez monter chez moi, Nanetle 
l'ous avertira dès que ce jeune homme sera rentré, (a k«- 
ittie.) Tu entends, petite» 



Oui, monsieur. 

SIMON, i Ooi'oi 



Allons, mon cher, indulgence au coupable I 

CANIVET. 

Eu sa faveur, monsieur, ne parlez plus.:; 
Loger cliez vous un gamemcnl semblable! 

SIMON. 
S'il ne fallait loger que des vertus, 
Nous n'aurions plus, hélas! de locataires. 
Que quelques-uns, tout en haut, vers le ciel; 
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Et je connais bien des propriétaires 
Qui ne pourraient habiter leur hôtel. 

Ensemble. 

SLMON. 
Allons, mon cher, indulgence au coupable, 
Je vous promets qu'il n'y reviendra plus; 
Daignez lui tendre une main secourable, 
C'est dans son cœur rappeler les vertus. 

CANIVET. 

Jamais, jamais d'indulgence au coupable! 
Quand tous les droits sont par lui méconnus, 
Je dois toujours rester inexorable, 
Et la rigueur est au rang des vertus. 

(lis sortent ensemble par le fond.) 



SCENE V. 
NANETTE, THOMASSEAU, puis FRÉDÉRIC. 

THOMASSEAU, arrangeant le courert. 

Enfin, ils s'en vont. Mam'selle Nanette, laissez donc un 
instant votre plumeau; vous no m'avez encore rien dit 
aujourd'hui. 

NANETTE, époussetant. 

C'est que je no suis pas en train de parler, quand on a 
de Fouvrage à faire !... 

THOMASSEAU, mettant le conrert. 

Ça n'empêche pas le sentiment d'aller son train. Venez 

donc, mam'selle Nanette. (lis descendent ensemble sur le derant de 

la seèae.) Quand est-ce donc que je serai à la tôle d'un café 
pour mon compte, avec le titre de votre époux? je grille 
d'être marié ; on ne pourra plus me dire : Garçon! Je serai 
mon maître, c'est-à-dire jusqu'à un certain point, puisque 
j'aurai ma femme. 
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AIR da vaudeville de Tiuremme. 

Dans un endroit tout tapissé de glaces. 

Tandis que, placée ati comptoir, 

Vous ferez admirer vos grâces, 
Prés des fourneaux déployant mon savoir, 
Je rôtirai du malin jusqu'au soir. 

Mais vers minuit, quittant l'office, 
D'amour alors seulement enflammé, 

Quand le restaurant sVa fermé, 

Je serai tout à vot' service ! 

NANETTE. 

C'est bon, c'est bon, occupez-vous de mettre le couvert, 
car voilà monsieur qui rentre. 

(Thomasseau ra à la table qu'il arrange et sort.) 
FREDERIC, entrant par le fond. 

Vivat! tout réussit au gré de mes vœux; je suis le plus 
heureux des hommes. 

NANETTE. 

Que vous est- il donc arrivé? 

FRÉDÉRIC. 

Je sors de chez mon adversaire, celui qui avait reçu un 
coup d'épée. 

NANETTE. 

Vous Tavez trouvé en bon état? 

FRÉDÉRIC» 

Je ne Tai pas trouvé du tout! il était allé se promener 
aux Tuileries ; c'est bon signe ; me voilà tranquille de ce 
c6té-là; et, comme un bonheur ne va jamais sans Tautre, 
j'ai reçu des nouvelles de celle que j^aime, de ma chère 
Sophie, de ma femme; car je vais bientôt lui donner ce 
titre. Au bas de la lettre de sa mère, elle m'a écrit trois 
lignes, les plus aimables, les plus tendres ; je l'ai pressée 
mille fois sur mes lèvres ! Si ce mariage-là avait dû se dif- 
érer encore six mois, je crois que j'aurais perdu la tête. 
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NANETTE, 

Avec ça que vous auriez moins de peine qu'un autre ! 

(Elle Ta chercher les lettres qui sont sur la table, et les donne à Frédéric.) 

Car, sauf votre respect, il n'est déjà bruit dans le quartier 
que de vos extravagances. 

FREDERIC. 

Tant mieux; il faut cela avant le mariage; c'est une dette 
à payer, c'est une garantie pour l'avenir; Bt, avec moi, ma 
femme aura toutes les garanties possibles. 

NANETTE, à part. 

C'est juste ; je ne suis pas assez sûre que Thomasseau ait 
été mauvais sujet. 

FREDERIC, qui a ourert plusieurs lettres. 

Ce sont les réponses à mes invitations. Quand il s'agit de 
dîner, les amis sont d'une exactitude... 

NANETTE. 

Ah ! j'oubliais de vous dire qu*il se présente quelqu'un 
pour louer votre appartement. 

FRÉDÉRIC. 

C'est bon. S'il voulait on même temps m'acheter une par- 
lie de mes meubles, ça me rendrait service. Je ne peux pas 
les emporter à Nantes; tandis que l'argent, si j'en avais... 

NANETTE. 

Ce serait la même chose. J'ai idée que vous le laisseriez 
ici. 

FRÉDÉRIC, lisant les dernières leltres. 

Ttt crois f c'est poss^ile... Ils acceptent tous. Il n'y a que 
Saint-Eugène qui ne m'ait pas répondu (a Naneite.) Il n'est 
pas venu en mon absence ? 

NANETTE. 

Non, monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est singulier. Voilà plus de quinze jours que je ne Ta 
vu. Il faut qu'il ait été malade. C'est que sa présence ost 

ScRlBB. — ŒdTres complètes. II-« Série ^ 18"« Vol. * || 
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indispensable dans une réunion où nous voulons nous 
amufier. 

NANETTE. 

Dest donc-bien.gai? 

FRÉDÉRIC. 

AIR du Taude ville de Partie et Revanche. 

Sur le déclin de la jeunesse, 

^Profitant du temps qui va fuii;, 
Il n'apprécie, il n'aime la richesse 

Qu'autant qu'elle mène au plaisir; 

Nul n'entend mieux l'art de jouir. 

Mais la fortune imprévoyante, 
Qui, le créant, semblait le destiner 
A dépenser vingt mille écus de j*ente, 
N'oublia rien que de les lui donner ! 

I^ANETIE. 

Monsieur, je crois que je J'entends. 

FRÉDÉRIC. 

Bonne nouvelle! (Allant auHieTaiit<de.Saiiit-«E!nsètte.qul «alMporla 

porte du fond.) Eh ! arrive donc. 
.El .aouS) .Ellons avertir le vieux monsieur* 

(Elle sort.) 

SCÈNE VJ. 

FRÉDÉRIC, SAINT-EUGÈNE, marchant d'an air graye, et à 

comptés. 

;FaÉDBHIG. 

Je conunençais à croire que tu^étskHnovt. 

SAINT-EUGèNE, 'tfè»4roidement. 

Mon ami, c'est à peu près comme si je Tétais. 

.EEÉDÉRIC. 

Commfiot! À.pfiu^psès^ que ^vâux-rtu dire;? 
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SAINT-EUGENE. 

Que je suis mort pour le monde, que j'ai renoncé à ses 
plaisirs. 

FRÉDÉRIC, avec incrédulité. 

Toi! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui, mon «ami; je ne sors plus, je ne bois plus, et je ne 
ris plus. 

FREDERIC. 

Est-ce que tu es devenu fou ? 

SAINT-EWJÈNE. 

Je suis devenu raisonnable, ce qui est beaucoup plus 
étonnant. On se lasse de tout sur cette terre ; il m'a pris 
subitement un goût prononcé pour la retraite et réconomie; 
ça m'est venu juste au moment où il ne me restait plus 
rien. . 

FRÉDÉRIC. 

C'est ce qui s'appelle saisir Tà-propos. 

SAINT-EUGÈNE. 

J'ai rompu avec la société. Je me suis enfermé chez moi 
avec Sénèque, Charron, Labruyère, La Rochefoucault, et 
autres bons auteurs ; je ne vois qu'eux, je ne lis qu'eux. 
Aussi je commence à avoir dans la tête une fort jolie col- 
lection de sentences et de maximes morales. 

FRÉDÉRIC. 

Si tu. n'as pas autre £hoseà offinraux huissiers... 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon ami, la morale a toujours son prix, on a toujours 
•quelque chose à gagner avec elle. -'Ma conversion a fait du 
bruit. Deux grandes dames, deux -comtesses du faubourg 
Saint-Germain, en ont été vivement toudiées *, elles ont ré- 
.sohi.de me.|n!endre sous leur ;pj!Dtection, de continuer. â 
jue .fiauYôï, £t, pour cela, de m'éloignerde Paris, de me 
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faire obtenir un emploi en province,' et elles en sont venues 
à bout. 

FRÉDÉRIC. 

Vraiment ! 

SAINT- EUGÈNE. 

Oui, mon ami, me voilà placé, moi, et mes nouveaux prin- 
cipes 1 Nous sommes nommés^ dans le département de la 
Loire-Inférieure, sous-adminislrateurs du bien des pauvres. 

FRÉDÉRIC. 

Toi ! à ton âge ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon ami, j'ai maintenant Tâge que je veux. 

AIR da vaudeville da Piège. 

Dans mon cœur de désirs épris. 

Je sens encore la jeunesse ; 
Mais, sur mon front, j'ai là des cheveux gris • 

Qui représentent la sagesse. 
Aussi chacun se dit : c'est un Caton I 
La multitude, aisément égarée, 
Croit qu'on s'attache au char de la raison,. 

Dès qu'on en porte la livrée ! 

FRÉDÉRIC. 

A la bonne heure; mais te placer parmi les pauvres! 

SAINT-EUGÈNE, frappant ton gonsset. 

Il me semble que j'y ai des droits ; c'est un emploi mo- 
deste, peu d*appointements,mais beaucoup de bien à faire; 
j'ai des projets superbes, je veux que tous les pauvres de- 
viennent riches. 

FRÉDÉRIC» 

Ils ne demanderont pas mieux. 

SAINT-EUGÈNE. 

J'ai eu un de mes prédécesseurs qui y est devenu mil- 
lionnaire, et il n'est sorti de l'administration que parce 
qu'il finissait par y être déplacé. Du reste, je vais habiter 
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Nantes ; j'y serai sous les yeux et la surveillance de M. Ca- 
nivet, administrateur en chef. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce que tu me dis là? M. Canivet I quel bonheur! 
moi qui épouse sa fille I nous allons nous trouver réunis. 

SAINT-EUGÈNE. 

. Tu te maries ! à la bonne heure ; car si tu étais resté 
garçon, nous n'aurions pas pu nous voir ; et même encore 
maintenant tu pourrais me faire du tort, à moins que tu ne 
veuilles aussi te jeter dans la réforme. 

' FRÉDÉRIC. 

Laisse-moi donc tranquille. 

SAINT-EUGÈNE. 

Il est temps de faire un retour sur toi-môme, de renoncer 
à ces vains plaisirs qui ne procurent jamais qu'une fausse 
joie, une ivresse de quelques heures, trop souvent expiée 
par des années de regret et de repentir. 

FRÉDÉRIC. 

Diable ! comme tu pérores ! A quoi tend ce beau sermon ? 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon ami, je m'essaie. 

FRÉDÉRIC. 

Le moment est assez mal choisi ; tu as reçu ma lettre ? 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui, mon ami. 

FRÉDÉRIC. 

Il s'agit d'un déjeuner de garçons. 

SAINT-EUGÈNE. 

Dieux ! si mes comtesses du faubourg Saint-Germain ve- 
naient à le savoir I je serais perdu... Je me sauve. 

(Fausse sortie.) 



* 
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PRGDÉRIG, rarrétant. 

Y penses-tu !... Ce serait trahir l'amitré. Je' réunis tous 
mes intimes, et j'ai compté sur loi : c'est peut-être la der- 
nière fois q^ue nous déjeunerons ensemble. 

SA£KT-EUaBNE. 

La dernière fois I c'est, bien tentant, et si j'étais sûr que 
la. société fût... 

FRÉDÉRIC. 

Tout* ce qu'il y a de plus mauvais sujet». 

SAINT-EUGÈNE. 

A la bonne heure I on peut essayer de les convertir; c'est 
un but qui justifie tout. 

FOÉDÉRIG. 

Tu. acceptes? 

8AINT^UGB?«E. 

Je me risque ; je me dévoue à Famitié. 

FRÉDÉRIC, lui prenont la main. 

A merveille ; je te reconnais là. 

SAINT-EUGÈNE, d'un ton piteux. 

Le repas sera-t-il un peu soigné'?^ 

FRÉDÉRIC. 

Je l'ai commandé au Café de Paris. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est bien ; parce que; si je- m'expose, je ne yeux pas 
que ce soit pour rien. Aurons-nous du champagUBrî 

FRÉDÉRIC. 

Sans doute. 

SAINT-EUGÈNE. 

Aurona-nous des dames ? 

FRÉDÉRIC. 

Non. 



r 
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SAINT-EITGKNE. 

Tant pis, parce qu'on aurait été plu» réservé ; tu aurais 
dû en inviter quelques-unes, dans rintérôt de. la morale. 

SCÈNE VIL 

NANETTE, FRÉDÉRIC, SAINT-EUGÈNE, peu airèi 

CANIVET. 

NANETTE, accourant. 

Monsieur, monâeur, bonne nouvelle I 

FRÉDÉRIC et SAINT-EUGÈNE. 

Est-ce le déjeuner ? 

NANETTE, 

Non, c'est ce monsieur qui vient pour buer votre ap- 
partement, il me suit. 

FRÉDÉRIC. 

C'est égal ! tu ea* charmante, et pour ta peine... 

(U reot l'ambratser.) 
SAINT-EUGÈNE, détoarnniit la tôte. 

Mb» ami, je t'en prie. 

CANIVET, aa fond. 

M. Frédéric ? 

FRÉDÉRIC, embrassant Naaett^. 

C'est moi, monsieur. 

CANIVET, t'avonQant entre Frédéric et Saint-Eagène. 

A merveille ! qua je ne vous dérange pas. Ea fille de 
votre portier ! 

FRÉDÉRIC. 

Où est le mal, quand elle est gentille ? 

NANBTTfi^ tntuA,. 

Il y a des dames dn promiiBr étage^ qui ne nous' valent 
pas. 



J 
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CANIVET. 

Et vous n'avez pas de honte... 

SAINT-EUGÈNE, à part et montrant Canivet. 

Il paraît que c'est un confrère en morale ; maintenant on 
en trouve partout, (a cani^et.) C'est ce que je lui disais tout 
à l'heure. Monsieur, n'est-il pas déplorable que la jeu- 
nesse actuelle?... 

FRÉDÉRIC. 

Ah çàl à qui en avez-vous donc?... ne dirait-on pas, à 
vous entendre, que vous n'avez jamais jeté les yeux sur 
une femme ? 

CANIVET. 

Je ne dis pas cela, monsieur; je ne vqux pas me faire 
meilleur que je ne suis ; j'ai les passions peut-être plus 
vives qu'un autre ; mais je les raisonne. Quand je rencontre 
une jolie femme, je détourne les yeux, et je me dis : « En- 
core quelques années, et cette fraîcheur va disparaître; ces 
joues vont se flétrir ; ce front, paré de grâce, va se sil- 
lonner de rides. » 

SAINT-EUGÈNE. 

Monsieur a raison : plus de désirs, plus d'illusion : c'est 
la sagesse. 

FRÉDÉRIÙ, passant entre Canivet et Saint-Eugène. 

Eh I monsieur, c'est la vieillesse ! et dites-moi, par 
race, messieurs les rigoristes... 

AIR du vaudeville des Amazone*. 

Depuis qu'on fait de la morale en France, 
Et que par elle on veut se sig^naler, 
Plus qu'autrefois, voit-on la bienfaisance, 
La probité, les vertus y briller ? 

SAINT-EUGÈNE. 
Elles viendront à force d'en parler. 
Sachez, monsieur, qui criez au scandale, 
Qu'on ne peut pas toujours faire le bien, 
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En attendant on fait de la morale, 
C'est un A-comptc et ça n'engage à rien, • 
Par bonheur, cela n'engage à rien ! 

FRÉDÉRIC, à Saint-Eagène. 

Eh! laisse-moi tranquille.- (a Canîvet.) Mais, pardon, mon- 
sieur ; nous voilà loin du but qui vous amène, car je pré- 
sume que vous n'êtes pas venu seulement pour les prin- 
cipes. 

CANIVET. 

Non, sans doute ; c'est par circonstance. Je suis capi- 
taliste de mon état; on me nomme Saint... Saint-Martin. 

FRÉDÉRIC. 

M. de Saint-Martin I il y en a tant ! serait-ce mon voisin, 
celui de la rue Taitbout ? 

CANIVET. 

Précisément. 

FRÉDÉRIC. 

Enchanté de faire votre connaissance ; voilà si long- 
temps que j'entends parler de vous... on vous cite partout 
comme la Providence des jeunes gens à la mode. 

CANIVET, à part. 

Il parait qu'il me prend pour un usurier; tant mieux. 

FRÉDÉRIC. 

Nqus n'avons pas encore fait d'affaires ensemble ; mais 
nous commencerons aujourd'hui. Mon appartement, mes 
meubles, tout est à votre service; je suis accommodant, 
car j'ai besoin d'argent : j'ai un voyage à faire, des amis à 
régaler; je leur donne à déjeuner, un grand déjeuner, au- 
jourd'hui à cinq heures... 

SAINT-EUGÈNE. 

Hélas! oui... 

FRÉDÉRIC. 

Pour leur faire mes adieux ; aussi je ne veux rien épar- 

11. 



•1 



COUÉDIBS-V&tnEVILLRB 



gner; fêle complète! et qne oe soir les pièces d'or rouleul 
à l'écané I • 



CoroRienl! monsietir, vous jouez? il ne maaquEÙt plus 
que cela; ce jeu qui ruine lous les jeunes gens... 

FRÉDÉRIC. 

Vous ne l'aimez pas, il va sur vos brisées ; mais moi, j» 
ne trouve rien d'amusant comme une partie un peu animée; 
quand on tlotie entre la crainte et l'espûrance, quand on 
peut tout perdre d'un seul coup, il y a vraiment de Témo- 
tion et du plaisir. 

SAINT-aUOBNB. 

déplorable ayeuglement ! voilà pourtant connne je pra- 

sais, comme je penserais peul-^tre enoore, si, par une 1^ 
veur spéciale, la fortuae ne m'avait pas ôté jusqu'à la der- 
nière pièce. Qu'il est heureux l'homme qui n'a rien! la 
fortune n'a plus de leçon à lui donner, à moins qu'elle ne 
les lui donne gr<itts, ce qui est toujours un avantage. 

GAMVET, i Frtdirie. 

Monsieur, vous avez là un ami précieux. 



Puisqu'il vous plaît, restez avec nous à déjeuner; vous 
phiiosoplierez ensemble tout à voire aise, au dessert, au vb 
de Champagne, oar vous eu boirez. , 

CANIVKT. 
FRÉDÉRIC- 

Vous ne l'aimez peut-être pas? 

CANIVET. 

Je ne dis pas cela, monsieur, je l'aime peut-être autant 
que vous; mais je n'eu bois jamais. Quand on m'oflte le 
premier verre, je refuse, pour ne pas être tenté d'en prendre 
un second. 
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IT est sûr que c'est le meilleur moyen; 

CANIVET. 

Et puis je me représente les suites fâcheuses de l'ivresse. 

SAINT-EUGÈNE. 

Le sommeil de toutes lès facultés. 

CAKiVET. 

On ne sait plus ce qu'on dit,. ce qu'on fait; on devient 
colère, emporté. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est pour avoir bu trop de Champagne qu'Alexandre 
tua Clitus, qu'il brûla... Persépolis! 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! pendant que nous sommes à jeun, profitons de 
cela pour faire notre petit bail; notre acte de vente. 

SCÈNE VIII. 

* 

Les mêmes; NANEITE, THOMASSEAU. 

NANETTE^à Frédéric. 

Monsieur, voilà vos amir qui arrivait parle petit escalier. 

THOMASSEAV. 

Faut-il servir? 

FAÉ0ÉRIC. 

Pas encore : les affaires d'abord, car je les aime. 

CANIVET. 

Oui, vous aimez tout : lé vin, le jeu et les dames. 

FilÉDéaiG. 

Pour ce qui est de cela, je n'en aime qu'une^ celle que 
je veux épouser. 




CANIVET, Dwiilnnil Masctlt. 

Témoin celte jeime fille que vous embrassiez lout à Vheun, 

THOUASSBAtI, 1 pirt. 

Qu'est-ce q\ie c'esl? mademoiselle NaneUe, maprélenduci 

N4NETTE, de m»»:. 

De quoi se mËle-t-il donc, celui-là? est-il bavard I s'il 
vient des locataires comme ça dans la maison, ça va fcire 
un beau train... Une maison qui était si tranquille ! 

FBÉQÉRIC. 

Allons, allons, ne perdons pas de temps. 
Allons signer. 

CANIVET. 
Qui, moi? tràs-volonlicrs. 



Je vous aurai pour locataire. 
Pour locataire, oui. 

(« ;.,..) 

Hais, pour ton bean*pirc, 
Tu peux rayer cela de les papiers. 

PHÉDÉHIC. 
Le lUjeuuer... pour boire à mes amours. 

Ses espêraucea son! précoces ; 

Ce repas-là, morbteu! va pour toujours 

Renverser ce! ui de ses noces! 

Eiufiaile, 

PRÉDÉRIC. 

Allons signer. Le rni des usuriers 

Va devenir mon locataire; 
C'est agréable, el c'est bien, je l'espère. 
Le moyen d'être au mieux dans ses papiers^ 



I 
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SAINT-EUGÈNE. 

Allez signer. Lr roi des usuriers 

Va devenir son locataire; 
C*esjt agréable, et c'est bien, je Tespëre, 
Le moyen d'être au mieux dans ses papiers. 

CANIVET. 

Allons signer. Je serai volontiers 
Votre très-humble locataire; 
(a part.) 
Mais, désormais, pour être son beau-père, 
Il peut rayer cela de ses papiers. 

(Frédéric entre avec M. Canivet dans sa chambre.) 

t 

SCÈNE IX. 
SAINT-EUGÈNE, NANETTE, THOMASSEAU. 

THOMASSEAU, à Nanette. 

Qu'est-ce qu'il a dit? qu'est-ce qu'il a dit? 

NANETTE. 

Tu le sais bien. 

THOMASSEAU. 

C'est égal, jeveux... 

NANETTE^ 

Tu veux que je recommence ? 

THOMASSEAU. 

Eh bien ! par exemple. 

SAINT-EUGÈNE. 

Allons, ne vas-tu pas lui faire une scène, et laisser brûler 
notre dîner? 

NANETTE. 

Sans doute; allez veiller à vos sauces, à vos fricassées. 
Est-ce qu'un cuisinier doit avoir le temps d'être jaloux?... 
ce n'est qu'à cause de ça que je vous épousais» 
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TBOQIA.aSSAV. 

Quand j'entends parler- ainsi, il niesémbie'ipiB j© sais sur 
des fourneaux, que je suis sur le? grH. 

NAIŒTTE. 

Tais-toi donc, j'^entends M. Simon, le propriétaire, et 
devant lui... 

THOIIASSEAAI.. 

Qu'est-ce que ça me fait ? 

NATWTTE'. 

Est-il bète I il va lui donner des doutes sur la fidélité de 
sa portière. 

SAINT-EUGÈNE. 

Eh ! oui, vraiment, tu auras le temps d'être jaloux quand 
tu seras marié. 

TH0MASfiBAf7. 

Je veux 'commencer maintenant. 

StAINT-EDGiefB. 

Ehl va donc, va donc! (n.poQMeThonMM6Ba.d«KDrr») Comme 
ce couvert est misl pas seulement du vin sur la table. 

(il s'occupe à placwr. d« biMUeîQes.^i 

SCÈNE X. 
NANETTE, SIMON, SAINT-EUGÈNE, aa fond. 

siuom 

Ehl bien, petite, où est donc ce monsieur que tu ear vernie 
chercher? 

IfAt^ETTE^ détisnaiit Ia>okairiîr«di VréSmèi 

Là-dedans, avec M. Frédéric. 

SIMON) à part. 

Eiosemblel tient mieax; gardons-ne^s de 'lès dératger; 
il ne faut pas troubler l'explication entre^ le gendi« et' le= 
beau-père. (Havc^à NaMttftOTu lui remsettraB^cd papier; 
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NAI9ETTE. 

Oui, monsieur. 

SIMON. 

C'est un projet (Fàct^, un papier ; il sait ce que c'est. 

NANETTE. 

Oui, monsieur 

SIMON. 

Et tu lui rappelleras qu'il faut absolument qu'il vienne à 
mon bal. Voilà qui est entendu. Maintenant, je remonte chez 
moi achever mes dispositions ; q^iand oa n'a pas l'habitude 
de recevoir, qu'il faut tout improviser... Il y a. dix ans que 
je n'ai fait de feu dans mon' salon ; aussi la cheminée fume : 
on sera obligé délaisser la fenêtre entr'ouverte... (En »*en al- 
lant, il salue Saint-Eugôae (pii est auprès de la table.) Monsieur, j'ai 

l'honneur de vous saluer... Mais ce. n'est pas. un inconvé- 
nient, ça. servira. i renouveler l'air. 

(il sort.gar 1« fond.). 

SGENET XI. 
NANETTE, SAINT-EUGÈNE. 

SAINT-EUGÈNE. 

Tiens, le propriétairaqui fait aussi. des affaires avec. M. de 
Saint-Martin : tout le monde s'en mêle. 

NANETTE. 

Qu'est-ce que ce papier-là? c'est plié comme une assi- 
gnation. 

SAINT-EUGENE. 

Laisse donc I 

NANETTE; 

Moi, je ne les- connais que par celles de M. Frédéric; si 
c*en était encore; voyez donc. 
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SAINT-EUGÈNEy praaaiit le papier. 

Y penses-tu? (y jeunt Ub jeux, à part.) Dieul quel nom 
viens-je de lire! M. Canivet, de Nantes... M. Canivet serait 
ici! mon administrateur en chef, le beau-père de Frédéric! 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madelon.) 

Oui, c*est bien lui. Cest facile à comprendre ; 
Sons un faux nom, sous un titre inconnu. 
Il vient ici, pour connaître son gendre, 
Pour éprouver ses mœurs et sa vertu ; 
Pauvre garçon! Ah! le voilà perdu! 
'Moi, je suis fort ; car mon langage austère, 
Car la morale ont su me préserver; 
Grande leçon, qui doit bien nous prouver 
Qu'à tout hasard il faut toujours en faire; 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 

Mais Frédéric, faut-il le prévenir du danger? non; il 
perdrait la tète, il gâterait tout; il faut le sauver à son insu, 
à moi tout seul. Avec du sang-froid et de rimagination... 
(Après un moment de réHexion.) C'est ça, rien n'est encore déses- 
péré. Viens ici, Nanette; viens! j*ai à te parler. Tu vas dire 
à Thomasseau de nous mettre ici des carafes, d*en mettre 
six sur la table. 

NANETTE. 

Des carafes! y pensez-vous! jamais ces messieurs n'en 
laissent paraître, et Thomasseau ne voudrait pas... 

SAINT-EUGÈNE. 

Et pourquoi? 

NANETTE. 

Parce que les marchands de via n fournissent jamais 
Teau séparément. 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui; mais tu lui diras de remplir celles-ci avec du vin 
blanc clair et limpide; que ce soit à s'y méprendre.. 
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. NANETTE. 

C'est difféi*ent : avec du Chablis ; c'est ce qui ressemble 
le plus à l'eau d'Arcueil. Je vais lui dire... 

SAINT-EUGÈNE. 

Écoute encore : ce n'est pas tout. Veux-tu être mariée? 

NANETTE. 

Est-ce que çâ se demande? et quoique Thomasseau soit 
jaloux, si je pouvais l'épouser dès demain, je serais prête 
dès aujourd'hui; mais, pour cela, il nous manque... 

SAINT-EUGÈNE. 

Une dot. 

NANETTE. 

Pas autre chose. Si j'avais seulement mille écus; Tho- 
masseau prétend qu'avec cela il trouverait soixante mille 
francs de crédit, et qu'il ne faudrait pas davantage pcjur 
établir un joli petit café dans un faubourg. 

SAINT-EUGÈNE. 
AIR : J'ai vu le Parnasse des daines. {Rien de trop,) 

Eh bieni parlons avec franchise; 
Tous ces rêves si séduisants, 
Si tu veux, je les réalise. 

NANETTE, étonnée. 

Gomment, à moi, trois mille francs ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ; de toi dépend cette affaire. 

NANETTE. 
.Vous croyez que je les aurai? 
SAINT-EUGÈNE. 

Oh ! tu peux y compter, ma chère ; 
Ce n'est pas moi qui les paierai. 

NANETTE. 

A la bonne heure ! 
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sauvfbugsne. 
Mais il s'agit, pourcela^ de nous rendre un' grand service* 

NANETTB. 

Qu'est-ce que c'est? 

SAINT-EUGÈNE. 

Tu as vu cet étranger qui est là-dedans avec Frédéric? 

NANETTB«. 

Ce nouyeau.lbcataire^ que je n'aime .pas du tout? 

SAINT-EUCfÈNH. 

C'est égal; tâche d'obtenir qu'il consente à t'embrasser 
devant témoin, et les mille écus sont à toi. 

NANETTE. 

Y pensez-vous? il ne voudra, jamais; il a.rair. si sévère l 

SAINr-EUfiBNE. 

Gela te regarde. 

NANBTTE.. 

Et puis, il est bien laid. 

SAINT-EUGÈNE. 

Sans cela, où serait le mérite? c'est un actte de dévoue- 
ment qu'on te demande. Je l'entends^, olest. convenu. 

NANETTE. 

Mais, monsieur, comment donc faut-il' que je fasse? 

SAINT- EUGÈNE. 

C'est entendu ; le voilà, je te laisse. 

(il entre dons la première chambre à gauche.) 

scène: XII. 

NANETTE, p.» CAMVET. 

PIANETT». 

C'est drôle, tout de même, qu'il me donne mille écus, 
pour qu'un autre... encore, si c'était lui^.œ seroil^pliu na- 
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turel. N'importe, faut que je lâche d*en vmr à mon hon- 
neur; je ne sais trop comment m'y prendre, je ne puis pas 
aller prier ce monsieur de... j.e ne me suis jamais trouvée 
dans cette position-là. * 

(Dans ce moment Canivet.gort de la chambre de Frédéric Nanette loi 
fait une belle révérence ;.nui:a il passe derant elle sans la regarder.) 

GAfWVET, à part» 

Il est ravi do l'argent que je viens de lui dbnner, il le 
paiera cher. Dans l'excès de sa joie, il m'a renouvelé son 
invitation à ce déjeuner dinatoire, soit ! (ii s'assied sur un fâu- 
tenii Â droite.) Je vais en apprendre de belles. Tant mieux : 
je me ferai connaître au dessert, j'aurai le plaisir de le con- 
fondre : voilà le bouquet que je lui prépare. 

NÂINfETTB, à partj regnrdsnt Cauret* à gnooiiei 

Dieu ! a-t-il l'air sévère de ce côté-ci ! ce n'est pas de ce 
côté-là qu'il m'embras&era;. voyons de l'autre. (Elle passe à la 

dioii» d* Ganirel.) C'est enCOre pi&^.« (Repa«s«nl. & g^eli*. Tfnûae- 
ment et baissant les jeux :) MonsÎGfUr..» 

CANIVETy arec brusquerie et sans se lever. 

Qu!est-ce que vous me voulez? 

NANETTE, lui donnant le papier que lui a remis Simon* • 

C'est un papier que l'on m'a. chargée de vous remettre. 

GÀNiVET^ lepteBBirt; 

Ah! c'est de Fa paai,de nos actionnaires 1 eet aote àei so- 
ciété, si important pour moi. C'est bon, allez-vous-en. 

NANETTE, à part. 

Est-il gentil! (Haut.) C'est que j'aurais, quelque chose, à. 
vous demander. 

CANIVET. 

Qu'est-ce que c'estf ' 

naîNOXb;. 

AtMt étn^ vaudeTiHe de PBe» dé tix franc*. 

Vlà justement le difficile; 
Je n*ose pas, en vérité. 



Ed ce tas, laisaei-moi Ir&nquille. 

NANBTTB, k part. 

Allons, le ilà d' l'autre cdté. 
Commeol alors fair' sa conquête? 
Car, pour l'am'ner k m'ambrasaer, 
II m' sembla qu'il faut ci 
Par lui fair« tourner la U 



(H..,.) 

Monsieur... 



CANIVBT. 



K*NETTB. 

Eh quoi! vous rafusez de m'écouterî vous qui paraissez 
si bon ! 

CAKtVET, is l*»nl. 

Puisqu'il n'y a pas moyen de vous faire taire, parlez, 
pourvu que vous vous dépéchiez. 

NANETTE, une nOE ttlntc «msliiin. 

Hélas I VOUS voyez une personne bien embarrassée et bien 
chagrine. 

CANIVBT, 

;n vérité! Oh! à votre âge on ne manque pas de conso- 
urs; adressez- vous, par exemple, A H. Frédéric. 

NANETTE. 

'oilà justemeut comme vous éles dans l'erreur, et il faut 
je vous explique... 



'est inutile; je vous crois sur parole. 

NANETTE. 

l'accuser sans m'cntendre, refuser d'écouler une pauvre 
qui vous en supplie!... je n'aurais jamais cru cela de 
s, d'un homme si respectable I 
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CANIVET, à part. 

Elle a raison; au fait, je dois l'écouter. 

NANETTE. 

Ah! je suis bien malheureuse! 

CANIVET. 

Mais, qu'avez-vous donc, ma chère enfant? 

NANETTE, à part. 
U a dit : Ma chère enfant. (Haut, arec une douleur affectée.) Ah ! 

CANIVET, h part. 

En effet ; il est possible que cette pauvre fille soit hon- 
nête, (a Nanette.) Voyons, parlez. 

NANETTE, A part, avec satisfaction. 

Le voilà qui s'approche, (a Cani/et.) Eh! bien, monsieur... 
(A part.) Qu'est-ce que je m'en vais lui dire? (Haut.) Eh 
bien! vous saurez donc... 

SCÈNE xm. 

Les mêmes ; THOMASSEAU. 

THOMASSEAU, du fond. 

Mam'selle Nanette, mam'selle Nanette ! 

(Caniret va se rasseoir.) 
NANETTE, à part. 

Ce Thomasseau qui vient nous déranger au moment où 
ça commençait! (Haut, avec imi,atience.) Qu'est-cc que c'est? 

THOMASSEAU, s'approchent de Nanette. 

Rien. Ce n'est certainement pas pour me raccommoder 
avec vous. Mais enfin, on vous demande en bas. C'est le 
service, ce n'est pas moi. 

NANETTE. 

Je ne puis pas, je suis occupée. 



raoUÀSBEÂu. 
Faut-il que je vous aide? 

NANBTTK. 

Je n'ai pas besoin de toi, tu ne me s 
contraire : je t'appellerai quand il faudra que tu vieanes. 

TIlOUASSIiAO. 

Ça suffit. On vous comprend, et on vous laisse; on s'en 
va. (Rtgirdani CaDîrsi.) Avec cclui-là, jc n'ai pas peur... (sv 
■m ùnns d'iinpiii»nc8 d« samiie.) On s'en T», mani'selle; on 
s'en va. 

.(|[ aocl par 1« Itnl.) 
SCÈNE XIV. 

CANIVET, NANETTE. 

C'est maintenant à recommencer. 

CANIVET, fmiiteiiitiil. 

Eh bien! mademoiselle? 



Eh bien! monsieur... (a part.) Il ne se rapproche pas. (ami.) 
Vous saurez donc qu£ j'allais me marier i un gsr^DQ, gui 
n'est cerlainemeut .pas beau, vous venez de le voir; ni spi- 
rituel, vous l'avez cnlendu; mais eufm, en fait do mari, 
dans ce moment où tout est si rare, on prend ce qu'on 
trouve. Celui-ci m'aimait, et vous êtes cause qu'il ne m'aime 
plus. 

CANIVET. 

WoiT 

lïArŒTTE. 

Sans doute; vous avez dit ce matin, devant lui, qm 
M. Frédéric m'avait embrassée, car lui n'en aurait rien sa; 
et quoique ce fût é, bonne intention, lui qui n'a pas d'e^t, 
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a vu ça du mauvais côté ; il s'est fâché, et maintenant il ne 
veut plus m' épouser. 

GANIVET. 

il serait possible 1 

NANBTTE. 

.Oui, monsieur; et voilà comment vous êtes cause que je 
resterai fille. 

CAXIVET, se Ursat -et oUant à Nanette. 

J'en serais désolé. 

NANETTE. 

Et moi aussi; ce n^est pas tant pour le mari que pour la 
réputation jet mon honneur, car j'y tiens ; je vous en prie, 
monsieur, voyez un peu ce qu'il y aurait à y faire. 

CANIVET. 

S'il en est ainsi, c'est à moi de réparer mes torts. J'irai 
trouver ton prétendu... Car, au fait, cette Jeuae fille, elle a 
de bons principes. 

NANETTE. 

Ohl oui, monsieur. 

CAMVET, la regardaat «ttentivement. 

Et de plus, elle est tout à fait gentille. 

NANETTE. 

Vous êtes bien bon. (a pan.) Il y revient. 

CANIVET. 

Je le forcerai bien à te rendre justifie. 

NANEXTS. 

C'est tout ce que je demande, et... (se jetant dam les bras 
de Caniret.) Yous serez mon sauveur, mon père! 

CANIVET, rembrassant. 

Cette chère enfant 1 

NANETTE, à part. 

Faut-il qu'il n'y ait personne ! 
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CANIVET. 

Et de plus, je ferai quelque chose pour loi. 

NANETTE. 

Ahljeneveux rien, monsieur; votre estime me suffit; 
j'étais si heureuse tout à l'heure, quand vous me traitiez 
comme votre fille 1 et tout ce que je vous demande, c'est 
que vous m'embrassiez encore. 

CANIVET. 

De grand cœur, (t'embrassant.) Pauvre petite ! 

NANETTE. 

Encore une petite fois. 

(Caoiret Tembrasse encore.} 

SCÈNE XV. 
Les mêmes ; THOMASSEAU, pois SAmi-EUGÈNE. 

(Ao moment oà Caniret embrasse Nanette» Thomasseaa entre par le fondt 

tenant un plat de ses deux mains.) 

THOMASSEAU. 

Qu'est-ce que je vois là? Eh bien! par exemple, en qui 
avoir confiance?... fi! monsieur. 

CANIVET. 

A qui en a-t-il donc? 

SAINT-EUGÈNE, sortant da cabinet è gauche. 

Quel est ce bruit? qu'est-ce donc? . 

THOMASSEAU. 

C'est monsieur qui embrasse Nanette. 

SAINT-EUGÈNE, à Nanette. 

Bien sur? 

NANETTE. 

Certainement. Thomasseau ^tait là. 
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THOUASSEAU. 

^C'est une horreur! C*est... si je n'avais pas peur de ré- 
idre.,. c'est la seconde fois d'aujourd'hui, sans compter 
|ui arrive quand je n'y suis pas. 

CANIVET. 

rous atteste que cette jeime fille est un modèle de sa- 



Vous' 



SAINT-EUGENE, bas à Canivet. 



raison de dire comme ça, c'est plus moral. 



SCENE XVI. 

LËDËRIC, sort de sa chambre, accompagné de PLU- 
fRS ll^HHb^) ^'^^^^* ^^^ PLUSIEURS AUTRES CONVIVES 
Font par I^mi^^BL.''^^'^^' Saint-Eugène. 



AIR : Oh I la boni 

Allons, allons, 
La gaité, le pj 
A ce banquetj 
Viennent noi 
mr, qui se chai 
ible au 



IVES. 

fie. {Le comte Ory.) 
iblel 

ible 
inir! 



Ir le derant de la seène, les dômes- 
tiques^'H^^^Bl^^le au mflV'^du théâtre ; et, à la fin du chosur, 
tout le mono^^^Hni^^^Br table. — Saint-Eugène engage Ganiyet 
è se placer À côté^^mi^^Sniyet se place à Textrémilé de la tablé, 
à droite, auprès de Saint-Bugène. Frédéric occupe le milieu.) 

SAINT-EUGÈNE. 

Quel beau silence ! 

UN DES CONVIVES, de la gauche, à Frédéric, en lui montrant Ganiret. 

Quel est donc ce monsieur? 

FRÉDÉRIC, à demi-Toix. 

C'est M. de Saint-Martin, fameux capitaliste, qui^demeure 

II. — XVUI. 12 
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ici près, (Tous les convives «e ièrant, ; et saluent Caniret.) et j'Û 

pensé que c'était une connaissance utile À vous faire isûre. 

TOUS LES GOI^riaVBfi. 

Oui, sans doute. 

SAINT-EUGÈNE, à Canivet. 

Je ime suis placé à côté de vous, pour quejious puisons 
causer ensemble, et parler raison. 

.CANIVEI. 

Oui ; que les principes trouvent au moins un refuge dans 
notre coin. 

SAINT-EUGÈNE, à Coniret. 

Vous ne mangez pas ? 

CANIVET. 

Je n'ai pas faim. 

SAINT-EUGÈNE. 

Ni moi npn plus ; mais il faut faire comme tout le monde, 

CANIVET, présentant son assiette. 

En ce cas, donnez-moi quelques itrufËSB. 

FRÉDÉRIC, à OaniTAt. 

Vous ne buvez pas? 

CANIVET. 

Je n'ai pas soif. 

SAINT-EUGÈNE 

Ni moi non plus; c'est égal, il faut faire comme tout le 
monde. 

(il remplit son verre et celui de tlaniret J) 
CANIVET. 
C'est donc pour vous obéir, (a part, vidant lentement son verre, 
et prenant une gorgée à chaque phrase.) Que dirâtt-On de YÔir un 

administrateur des deniers du pauvre diner à trente ôrancs 

par tète, (ii boit.) au milieu d'une .troupe de jeunes insensés? 

(n boit.) Mais j'ai mon projet; cela me suffit, (ii boit.) et 

comme ma conduite a un l)ut moral... 

(n bât.) 
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FRÉDÉRIC, s*adretsant à tonte Ift steiété. 

Messieurs, je vous recommande cette bouteille, c'est ua 
porto excellent. 

SA.INT-EUGÈNE, Tenant à Caniret. 

Vous devez vous y connaîtf e ; dites-nous ce que vous en 
pensez ? 

CANIVET,. après l'aroir goûté. 

Parfait; mais je voudrais. avoir de Teau.. 

SUUNT-RUGENE, à ThomaeceAU. 

Qu'on nous donne une carafe.. 

THOMASSEAU. 
Yoilà, voilà, (n rené à CTanivet. Béb, A Saint*Bugène.) C'est 

Teau en question. 

GAWrVETy i^rès atoir bu, et présentant de. noiveafa Mn'yene. 

Encore de Teau? 

(ibomassean lui en rw»»») 
SAINT-EUGÈNE, & part. 

Il parait qu'il y prend goût» 

FRÉDÉRIC, è Thomasseau qui lui offre de Feau. 

Fi donc ! pas d'eau rougie, nous ne connaissons pas cela. 

tous; 
Ni nous non plus ! 

SAINT-EUGÈNE. 

AIR dea Créoles* (Berton.) 

COUPLETS. 

Pnmitr ampiei* 

Messieurs, silence ! et pour cause ; 
Un seul instant,, taisez^vous; 
C'est un toast que Je propose, 
Il nous intéresse tous : 
Oui, mes amis, faisant gloire 
De vous ramener au bien, 



203 GOMÉOIES-YAUDEYILLES 

Je VOUS propose de boire 
A la morale I 

TOUS. 

C'est bien. 

SAINT-EUGÈNE, à Frédéric. 

Pour accorder ma soif, que rien n'égale, 
Avec la sobriété, 
Verse, verse à la morale. 
Je yeux boire à sa santé! 

GANIVET, et les aotree conTires. 

Verse, yerse à la morale. 
Je yeux boire à sa santéj 

(Les domestiques empUsseat les verres des conTires) 

SAINT-EUGÈNE. 
Ici du Champagne ? (Prenant la bonteille, et s'adressent à CaniTSt. ) 

Vous ne pouvez pas refuser un verre de Champagne à la 
morale. 

GANIVET, s'animent. 

Non, certainement; à la morale, messieurs! 

TOUS. 

• A la morale I 

SAINT-EUGÈNE. 

Et pas d*eau celte fois, 

GANIVET et TOUS LES CONVIVES 

Pas d'eau 1 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est ça, la morale la plus pure. 

TOUS, se lerant et trinqaant. 

A la morale ! 

SAINT-EUGÈNE. 

A ses bienfaits ! 

TOUS. 

A ses bienfaits ! 
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CANIVKT. 

Faites mousser pour les bienfaits. 

(ils boivent.) 
SAINT-EUGÈNE, le lerant. 

Messieurs, j*ai une seconde proposition à vous faire. 

CANIVET, un peu en train. 

Voyons la proposition. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est de recommencer. 

TOUS, se leyant. 

Approuvé ! 

FRÉDÉRIC. 

Deuxième couplet. 

Il faut que ce jour expie 
Tous les méfaits d'autrefois ; 
Je bois à l'économie! 

CANIVET. 

A l'abstinence je bois ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Quelle tiédeur est la vôtre ! 
La sagesse exige plus ; 
El je veux, l'une après l'autre. 
Boire à toutes les vertus. 
Oui, pour rester ici jusqu'à l'aurore, 
Et pour boire encore plus. 
Verse, verse,, verse encore, 
Verse à toutes les vertus ! 

CANIVET et les autres. 
Verse, verse, verse encore, 
Verse à toutes les vertus ; 
Je veux boire à la vertu ! 

(Les domestiques rersent encore.) 



12. 
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LES CONVIVES . 

AIR : Qu'il avait de bon -vin. {Le comte Ory.) 

(Masigue arrangéfeet oompesôe par h: Hw-DEWoaaE»,) 

Buvons, il a raison ; 
Lorsque le. vin est. bon^. 
Bé boire on a raison I 
Que la morale austère 
Préside à ce festin;: 
A sa santé si chère 
Buvons jusqu'à demain I 

SAINT-EUGÈNE. 

Le bon vin ! combien je l'honore î 
T'en reste-t-il beaucoup encore ? 

FB£DÉ&I£.. 

Cent bouteilles. 

SAINT-EUGÈNE. 
En vérité l. 
Je te les joue à Técarté. 

TOUS. 

C'est accepté, c'est accepté!* 

SAINT-EUGÈNE, à Canirot. 
Vous parirez de mon côté!. 

GANIVET. 

Qui, moi? jamais d'un xeu semblable î 
Je n'en sais q[u'.un.de-tolérabla :. 
C'est le piquet. 

SA1N1>^U0ÈNE., 

Jeu très-savant. 
Mais à la fois très-diilicile.> 
Le jouez-vous passablement? 

CANIVBT,, piqnéi. 
Si je le joue? 
SAINT-EUGÈNE, montrant un des conTiTOs. 
Ëhl oui vraiment... 
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Car voilàv.mojD cher, un habilb 
duipourfaitYous mettre en défaut... 

CAINIVBT,. d'un- air de mépru.. 

Monsieur ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Et you» faire capot. 

GANIV£T, s'échaoUant. 
Je l'en défie ! 

LE CONVIVE. 

Et Ton vous prend au mot. 
Quinze louis comptant... 

SAINT-EUGÈNE, à CaoÎTet. 

Il est à nous ; nous les tenons ; 
C'est une victoire assurée. 
Nous trouverons 
Dans la chambre à côté, 
Et le piquet et Técarté. 
AUeZj amis, la lice est préparée. 

Ensemble, 

(Reprise, da premier motif.) 

CANIVET. 

Oui, de ce fanfaron 
J'espère avoir raison. 

SAINT-EUGÈNE. 

Quand le motif est bon, 
L'on a toujours raison. 

FASDÉRIG et LES CONVIVES. 
Cest nous qui jugerons 
Entre les deux champion&i 

TOUS, se lerant de table. 
Le talent, la science. 
Fixeront le destin ; 
On peut ainsi^ je pense, 
Jouer jusqu'à demain!. 



^•<A 



\ 



2I£ COUBDIES- VAUDEVILLES 

BuTOQS, jouoDs, buvons jusqu'il demain I 

(Ptadant et dsraiar chanr, )«• donKiiIinai anltraDt la tibl«. A Ji Go 
au ahgeu-, Fctitdt, Caniiel et MU !«• coniioi (nlrant «a it$arin 
dini 11 chimbrs à gnche, doui lo pocls rHI* oararia.) - 

SCÈNE XVII. 
SAINT-EUGÈNE, mi.i. 

Bravo 1 ça conimeace à s'animer ; les létes s'échaufleol, 
et la mienne aussi, par contre-coup- J'éprouve une satisfao- 
Uon intfiriouro, je me sens à mon aise, je suis heureuï ; 
j'étais né pour le désordre ; c'est malgré moi que je me 
suis jeté dans les liras de la morale. 



Malgré moi la raison austfro 

Sous SCS lois prétend me ranger; 

Hélas 1 transfuge involontaire, 
J'ai dil passer dans un camp étranger. 
Il m'a fallu passer à l'étranger I 
Mais quand j'entends loE cris de la folie. 
Mon rœur Iressaillc ; à délire nouveau '. 
C'est l'exilé revoyant sa patrie, 
Le déserteur retrouvant son drapeau ! 

Qu'est-ce que c'est que ces gens-là? qu'est-ce que tous 
apportez î 

UN DES GARÇONS. 

Ce sont les glaces que l'on a commandées pour le bal, 

SAINT-EtlOÈNB. 

Il donne un bal I il ne m'en avait pas parlé. (pimieDM ■■- 

idéal anlrenl otsc lanra intlnuiionti.) PlUS de dOUte, VOicl l'or- 

ïhestre : c'est délicieux, (adi gertaai da ulé.) Établissez- 

fOUS dans la petite pièce du fond, (lia «it»ni daaa la pramièra 

shambra i drwta. Aux miuicieDi :) Vous, dans la grande salle ; 
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il n'y a pas encore de danseurs ; c'est égal, jouez des con- 
tredanses pour vous amuser, (Les musiciens entrent dans la àalle 

«ifond, à droite.) comme au bal de TOpéra; ça fera venir du 
monde. 

SCÈNE XVIII. 
SAINT-EUGÈNE, Dames et Messieurs en costames de bai. 

SAINT-EUGÈNE. 
Qu'est-ce que je disais ? (s'approchant des dames auxquelles il 

donne la main.) Donnez-vous la peine de passer dans le salon. 

(a d'autres dames qai arrirent.) On VOUS attend aVdC impatience; 

le maître de la maison va venir tout à l'heure. (D'autres dames 
entrent accompagnées de cavaliers.) Oh ! encore! Par ici, mes- 
dames ; débarrassez-vous de vos schalls, de vos manteaux. 

(Rerenant sur le devant de la scène.) TouteS phvsionomies hon- 
nêtes, je n'en connais pas une. Et lui qui me disait encore 
ce matin qu'il n'y aurait pas de dames I 

SCÈNE XIX. 
NANETTE, SAINT-EUGÈNE. 

NANETTE, accourant. 

Monsieur, monsieur, ces dames qui viennent d'entrer de- 
mandent M. Simon. 

SAINT-EUGÈNE. 

Qu'est-ce que ça me fait ? 

NANETTE. 

C'est que je m'en vais vous dire, le propriétaire donne 
ce soir un bal, ici dessus ; et il paraît que ce sont de ses 
connaissances. 

SAINT'EUGÈNE. 

Vraiment. (Riant.) Attends donc : je commence à com- 
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prendro; on se sera* tt^ompd d'étage, et, sans- le vouloir, 
nous lui aurons escamoté toute sa société. Tant pis ; hon^ 
nètement nous ne pouvons^ pas les mettra à. la porter L» 
bal est commencé. 

(On entend à droite les premières mesures d'ane contredanse ; et à gauche, 
dans la salle de jeu, sur le mAmer air, le chœur suivant : 

LES CONVIVES. 

Amis, célébrons sans cesse 
Le jeu, le vin et Tamour ; 
Et goûtons, avec ivresse, 
Toua le& plaisir» ea ce jour t! 

(La ritDanteila coatlni».)'- 
SAINT-EUfiËNE, parlant sur la ritoumella. 

Entends-tu les violons? et les joueurs d'écarté, comme 
ils, s'en donnent I Dis qu'on leur porte des rafraîchissements. 
(Nutette sort.) Défaut entretenir le feu sacré. (PMenrs garçon» 

fuissent arec dea bals do punch, enflammé, . des glaces, etc., et' entreat 
dans le sakvn du bal et dons la salle de jeu.), Quel OÛUp d'œil cnir 

vrant! quel délicieux tapage! 

SCÈNE XX. 
SIMON, SAINT-EUGÈNE. 

SIMON, â port: 

C'est incroyable le bruit qui se fait au premier; tawfis^ 
que chez moi, c'est d'un calme, d*un silence... je suis tout 
seul à me promener dans mon salon illuminé. 

SAINT-EUGÈNE. 

AhJ c'est vous,, monsieur ShnonJ. Nous ferez.-vous Thon- 
neur de passer ici la soirée ? 

«MON. * 

Merci, je ne puis pas; je donne un baL. 
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sAmr-iEUGïaiîË. 

C'est comme nous. 

SIMON. 

Vous sentez que, quand on attend du monde 

SAINT-EUCfÈNE. 

Ah! vous en attendez? 

SIMON. 

Beaucoup ; j'ai même fait monter au grenier une partie de 
mes meubles, pour que l'on fût plus à son aise. 

SAINT-EUGÈNE. 

Vous avez raison. Dans les soirées d'aujourd'hui, cm ne 
p6ut pas se retourner, on étoufiCe. 

SIMON. 

Ce ne sera pas le défaut de la mienne; je n'ai encore 
personne ; je comptais au moins 5ur ce monsieur que j'ai 
laissé ce matin avec votre ami. 

SAINT-EUGÈNE. 

M. Cariivet? 

smoN. 

Il vous a dit son nom? 

SAIXT-rEUGÈNE. 

Parbleu! in vino veritas. C'est un diable qui, Â tahlç, a 
bu comme quatre. 

SIMON. 

Ce n'est pas possible; un sage tel que lui! 

SAINT-EUGÈNE. 

Bàison de plus. Quand ils s'y melteilt une fois 

AiR du'¥aadevilleder0omirMT«^<. 

Un philosophe, un sage austère. 
Comme un autre ne tombe pas*; 
Pour nous qui marchons terre à terre, 
Lorsque nous faisons un faux pas, 
La diuie<«st à.peine sensibk. 



1 
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Mais quand la sagesse en défaut 
Vient à broncher, ah! c'est terrible! 
Car elle tombe de plus haut. 

SCÈNE XXI. 
SIMON, SAINT-EUGÈNE, THOMASSEAU. 

THOMASSEAUi sortant de la salle de jeu, à SalnVEugène,. 

En vérité, monsieur, c'est très-mal à M. Frédéric. Com- 
ment! il prend le dîner au Café de Paris, €4 les glaces chez 
Tortoni, qui est notre ennemi naturel!... Au surplus, on ne 
fait pas grand honneur aux rafraîchissements du confrère; 
ils sont trop occupés à jouer, surtout ce grand monsieur. 

SÂINT-EUGÈNE. 

Oui. (Bas, à Simon.) G'est encore M. Canlvet. 

THOMASSEAU. 

11 parait qu'il avait d'abord gagné ces messieurs au piquet; 
on lui a demandé unp revanche à T écarté, qu'il a bien fallu 
accorder, et il a gagné encore plus de mille écus. 

SIMON. 

Mille écusl 

SAINT-EUGÈNE. 

Quelle horreur ! moi qui suis de moitié avec lui. 

THOMASSEAU> 

Il faut que ce soit un joueur de profession; il retourne 
toujours le roi, ce qui n'est pas naturel : aussi, ces mes- 
sieurs, qui perdaient toujours, commençaient à se fâcher. 

SIMON. 

A lui de pareils défauts ! 

THOMASSEAU. 

Des défauts! il les a tous : le jeu, il y est; le vin, il y 
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était tout à Theure ; et les femmes ! vous le savez, j'ai sur- 
pris mam'selle Nanette en tète-à-lôte avec lui, 

SIMON. 

Jugez donc les gens sur leurs discours!... Moi qui étais 
sa caution, je n'en réponds plus ; je m'en vais, le faire en- 
tendre à nos actionnaires. 

SAINT-EUGÈNE. 

Et vous avez raison; car, à vos actionnaires, 
Il faut des actions et non pas des... 

SIAION| regardant dans le salon du fond, à droite. 

Eh 1 mais, qu'est-ce que je vois ! les voici, ce sont eux ; ils 
sont en train de danser. Comment se trouvent-ils ici? Peu 
importe, l'essentiel est de les avertir. M. Ganivet se justi- 
fiera s'il le peut. 

(il sort. L'orchestre reprend très^fort.) 

SCÈNE XXII. 
SAINT-EUGÈNE, CANIVET. 

CANIVET, sortant de la pièce oh l'on joae, et s'adressent à la cantonade. 

Eh bien! nous verrons; il ne faut pas croire que, parce 
qu'on a cinquante ans... certainement, ce n'est pas vous 
qui me ferez reculer. 

SAINT-EUGÈNE. 

Qu'est-ce donc? 

CANIVET. 

Les soupçons les plus injurieux, que j'ai repoussés comme 
je le devais; d'ailleurs, dans la chaleur du jea... 

SAINT-EUGÈNE. 

Et" pourquoi jouer? pourquoi se livrer à cette passion 
dangereuse? 

ScBiBB. — OEaTres complètes. Il*»* Série. — t8<n« Vol. — 13 
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CINIVET. 

Ebl monsieur, tous êtes de moitié ftTOC moi. 

SAI^T-EUGÈ^E. 

Qu'imporls, monsieurl Quand nous aurions gagné mille 
écus— car c'esl, je crois, mille Ccus... que nous avons 
gagnés... il n'en est pas moins vrai que le jeu... 

CAMVET. 

Je sais cela aussi bien que vous; mais est-ce ma fautes!, 
en sortant de table, on se laisse entraîner? quand ou a bu 
un peu plus qu'à l'ordinaire... 

Et pourquoi boire, monsieurî 

Cj^NlïKt. 

C'est vous qui me versiez! 

gUnT-EDGÈirE. 

C'est vrai ; mais oii serait le mérite si où ue rédstait pas? 
C'est ce que je disais tout à l'heure à M. Simon, qui vous 
al tendait ici. 

CANIVKT. 

Ah! mon Dieu, c'est juste I j'ai oublié son rendez-vous. 
Est-ce qu'il saurait?... 

SAINT-EUGÈNK. 

i.ui] il sait tout. Hais quand il a vu que vous étiez eu i 
partie de plaisir, et en train de gagner de l'argent, il n'a 
pas voulu vous déranger. Il est allé en causer avec ses ac- 
tionna ire s. j 

(Pendant qus Saint-Bngène paris, Fitdlrie gl Mu laa ieniHt |(H » 



Je suis un homme perdu : sortons. 

(U T«Dt torllr, Fréddrie tl lu i 
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GAJVIVËT, À part. 

C'est fait de moi. 

SAINT-EUGÈNTÏ, àdemî-TOK. 

Pas encore; je suis là pour vous sauver. 

FA£D£RiC. 

. Monsieur, il faut dire votre nom. 



Oui, votre nom? 



SAINT^EUGENE. 

Son nom, jeunes gens 1 vous demandez son nom! il ne le 
dira pas, il ne p eut pas le dire maintenant. 



£CÉNE XXIUL ; 

SAINT-E UGÈNE, CANIVET, FRÉDÉRIC et les Convives. 

FREDERIC, à Canivet. j 

Arrêtez, monsieur; vous ne nous quitterez pas ainsi^ nous *^ 

avons trop d'intérêt à savoir qui vous êtes. ^ 

' CANIVET < 

Qae voulez-vous diret ^ 

FRÉDÉRIC. ^ 

Vous vous êtes fait passer pour M. de Saint-Martin, le ta- ^ 

pitaliste ; or, M. de Saint* Martin est là à côté, et en train \ 

de danser. 

CANIVET^ à part. 

ciel ! 

FHéDÉRIG. 

Vous comprenez, monsieur, qu'on ne prend pas le nom 
et le titre d'un homme aussi recommandable, sans desmo. 
tifs qu'il nous importe de connaître; et avant de donner 
notre argent, nous voulons sav<ïir av€C qui nous l'avons 
perdu. 



«. 



* 



TOUS LES JEUNES GENS. \ 

\ 

\ 
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CANIVET, à port. 

Est-ce que ce moasieur*là me connaît? 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est tout à l'heure, en présence de tout le monde, qu'il 
se nommera. 

CANIVET, bas i SoinUEugène. 

Mais, au contraire. 

SAINT^EUGÉNE, bw à Canirot. 

Laissez-moi donc! (Haut.) Et à ce nom seul, jeunes impru- 
dents, à ce nom respectable, vous tomberez tous à ses 
pieds, (a Frédéric.) Yous, monsieur, tout le premier. 

AIR : du vaudeville de Folie et Raison. 
FRÉDÉRIC et TOUS LES JEUNES GENS. 

Pour garder l'anonyme 
A-t-il quelque. raison? 
S'il tient à. notre estime, 
Qu'il déclare son nom! 

'' Ensemble. 

LES DAMES, sortant de la salle du bal. 
Quel courroux vous anime? 
Quel bruit dans la maison? 
Peut-on lui faire un crime 
D'avoir caché son nom, 
Son nom, son nom, son nom ? 

FRÉDÉRIC et LES JEUNES GENS. 

Pour garder l'anonyme 
Â-t-il quelque raison? 
S'il tient à notre estime, 
Qu'il déclare son nom, 
Son nom, son nom, son nom! 
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SCENE XXIV. 
Les mêmes ; SIMON, THOMASSEAU, NANETTE. 

SIMON. 

Son nom, son nom; parbleu I c'est M. Canivet. 

CANIVET, se cachant la téta dans la main. 

Plus d'espoir! 

FRÉDÉRIC, étonné. 

Mon beau-père! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui, jeune homme, votre beau-père, ce respectable ad- 
ministrateur de Nantes, qui, pour vous éprouver, pour vous 
donner une leçon, n'a pas craint de descendre lui-même à 
un pareil déguisement, et de paraître partager des excès, 
dont il voulait vous faire rougir. 

FRÉDÉRIC. 

Gomment ! c'était une épreuve f 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui, monsieur, et c'est moi qui étais son complice, Saint- 
Eugène, qui viens d'être nommé à la dernière place vacante 
dans l'administration paternelle qu'il régit avec tant de 
talent. 

CANIVET, bas à Saint-Engèno. 

Quoi I vous seriez ?. . .• 

SAINT-EUGÈNE. 

Silence I 

FRÉDÉRIC, h Saint- Eagône. 

Ainsi, tu nous avais trahis. 

SAINT-EUGéNE. 

Momentanément, pour passer du côté de la morale. 
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SIMON. 

Et moi qui ai été dupe d'une pareille ruse, qui ai pu 
croire un instant que c'était sérieusement !... je ne sais plus 
où j*en sois» 

FRÉDÉRIC y à Caniret. 

Ah! monsieur, comment désarmer votre colère? com- 
ment vous persuader de mon repentir ? et qui pourrait dé- 
sormais vous parler en ma faveur ? 

s ArPfT-E CtrÈTTE. 

Moi, qui réclame, pour un ami, Tindulgence d'un beau- 
père irrité, (a Frédéû.) Yoos avez été bien coupable, 
jeune homme; mais monsieur sait, par bof^eur, qu'aucun 
de nous n'est infaillible. 

CANITBX, avae on Mopir* 

C'est vraL 

SÂmT-moGHaa^ h Fiédénc. 

Et si vous promettiez de suivre notre exemple, de se 

plus retomber dans de pareils excès... 

FAKDBAIC. 

Je le jure. 

SAINT-EUGÈNE, à Frédéric. 

C^a lui suffit. Votre beau-père vous pardonne. 

GANIVEI. 

Que dites-^oiis ) 

SAINT-ÈUGÈNE, à Caniret, 

Oui, monsieur, vous ne vous refuserez pas à mes prières. 
Si j'ai pu vous servir, tout ce que je vous demande, c'est le 
bonheur d'un ami, c'est que vous fassiez pour Frédéric (a 
iiemi-voix.) ce que je viens de faire pour vous-même. C'est 
de la bonne morale, ou je ne m^y connais pas. 

CAIflYET, à part. 

Il a raison. 

SAINT-BUGÈNK. 

£t quant A Fai^g^ent du jeo, cet argent que nous avons 
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gagné de moitié, nous en ferons un bon usage; car nous 
le destinons à doter Tinnocence. Tiens, Nanelte* 

NANETTBy à part. 

Je puis dire que celui-là n'est pas volé ! 

CXNIVBT. 

- Demain, mon gendre^ nous partiront pour Nantis ; Pair 
de Paris est trop dangereux pour les prineipes. 

SAINT-EUGfiNE. 

Oui, nous partirons tous trois^ et nous marcherons de 
eompagaie dans la bonne route, à moins que les circons- 
tances... car, en fait de morale, on en parle tant qu'on 
veut, mais on la met en action, quand on peut. 

VAUDEVILLE, 
AIR des Créoles. (Berton.) 

SIMON. 

De quoi dépend le mérite? 
Maint philosophe yanté 
A dû sa bonne conduite 
A sa mauvaise santé. 
Tel ce sage cacochyme, 
Que Tordre du médecin 
Vient de soumettre au régime, 
Il tonne contre le vin; 
Oens bien portants^ 6 vous que font sourire 
Sa morale et ses discours, 
Laissez, laissez, laissez dire, 
Laissez dire, et buvez toujours! 

FRÉDÉRIC 

J'ai vu prôcher la décence 

A d'antiques séducteurs. 

Et j'ai vu blâmer la dansd 

•Par de ci** devant danseurs 

Qui jadis étaient ingambes, 

£t dont le zèle moral 

Veut, quand ils n'ont plus de jambes, 
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Nous interdire le bal. 
Jeunes tendrons, 6 vous que font sourire 
Leur sagesse et leurs discours, 
Laissez, laissez, laissez dire,< 
Laissez dire, et dansez toujours ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Maint censeur atrabilaire 
De nos maux semble accuser 
Les beaux-arts dont la lumière 
Éclaire sans embraser. 
Selon eux, tout périclite, 
Et l'on devrait garrotter 
Ce siècle qui va trop vile. 
Et qu'ils voudraient arrêter. 
Guerriers, savants, artistes, qu'on admire. 
Loin d'écouter leurs discours. 
Laissez, laissez, laissez dire. 
Laissez dire, et marchez toujours! 

CANIVET. 

Que de choses admirables 
Dont ce siècle est l'inventeur! 
Des habits imperméables, 
Des omnibus à vapeur; 
Et puis des cloches de verre, 
Si bien construites, qu'avec 
Leur secours, dans la rivière. 
On se promène à pied sec. 
Bons Parisiens, faciles à séduire. 

Loin de croire à ces discours, 
Laissez, laissez, laissez dire, 
Laissez dire, et nagez toujours! 

THOMASSEAU. 

Lorsque l'on donne une pièce, 

Il est des gens pleins de goût 

Qui vous disent : « Eh bien! qu'est-ce? 

a C'est mauvais; ça r' semble à tout. 

« Oui, vous avez, dans la salle, 

« Grand tort de vous divertir; 

« Par respect pour la morale, 
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e doil pas applaudir. * 

rs, loin il' vous laisser séduire 
Par de semblables discours, 
Liiiisez, laissez, laissoz dire. 
Laissez dire... 

(F.1..I11 IB K..IB d'.ppl.iidlr.) 

Et faites toujours 1 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. DUBREUIL, riche négociant MM. Feetilie. 

ARVED DUBREUIL, son neveu Paul. 

M. DE BABENTIN, ami de la «aison • • • . Allah. 

MALYINA, flUe de M. Dubreuil . M««« LioNTiNB Fat. 

MARIE, nièce de M. Dubreuil Dobvbuil* 

c^ATHERlNE, femme de charge et goarenante 
de H. Dubreuil ••• Joliihhb. 

Un Domestique. — Patsars et Paysannes. — Chassbuks. 

Aux enrirons de Nantes, dans une maison de campagne appartenant à 

M. Dubreuil. 
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Va gnni ulon. — Puite m tond ; d«ai part» latirolci. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE, MARIE, ,„Ut .ur U der.nt, i g«i<,h., .rt oocapéa 
CATHEHINE, aalrant. 

Comment! mademoiselle Marie, vous êtes restée à la 
maison toute seule à travailler? vous n'êtes pas à la pro- 
menade du matin? 

Non ; mais je les ai vus partir. La cavalcade était ma- 
gnitique : mon oncle était daus la calèche; Halvina, ma 
cousine, était à la portière, et elle a tant de grâce à cheval, 
cUe monte si bien! 
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CATHKRtNE. 

Joli talent pour une demoiselle I 

MAAIE. 

Et où est le mal? 

CAtHERINEJ 

Les convenances avant tout, mademoiselle, les conve- 
nances; et quand je pense aux accidents... 

iiAaiE. 
Il n'y avait rien à craindre, puisque M. de Barentiu, ce 
j^une élégant» qui est Tami de la maison, caracolait à ses 
<M)tés, sur son beau cheval anglais. 

CATHERINE. 

Son cheval, qui appartient à monsieur votre oncle! 

MARIE. 

Comme il s'en sert toujours, c'est le sien. 

CATHERINE. 

A ce comple, eette maison de campagne sei^it aussi la 
sienne. 

An in timàgs 04 garçon. 

Sans façon, et deux ans de suite, 
n est venu loger ici. 

MARIE, quittant son dessin, et allant auprès de Catheriae** 

C'est un jeune homme de mérite, 
Un philosophe sans souci, 
tJn sage, qui n'a riéu à loi* 

CATHEKIWE. 

Je conçois bien cette sagesse ; 
Car il peut, grâce à son aplomb, 
Se passer tovjours de riebesse^ 
Tant 4|ii« le« autres en auront. 
Il peui se passer de richesse. 
Tant que les autres en auront ! 
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VARIB. 

Toi qui, rannée dernière, l'avais vu arriver avec tant de 
plaisir ! 

CATHERUIB. 

Sans doute, le premier abord est pour lui : un joli cava- 
lier, une jolie f oumure ; et ses malheurs dont il parlait (ou- 
i^urs... et ce service qu^il avait rendu à votre imele... ce 
qiectade, où il avait, pris sa défense sans le connaître... et 
fiiiis,. irons lediravje? j'ai ciru d'abord qœ c'était on pré- 
tendo pour vous. 

VAaiB. 

Pour moîf 

CATHERINE. 

Oui; il était galant, assidu; il ne vous quittait pas; et 
j'aime tout de suite ceux qui vous aiment ; mais soudain 
cela a cessé, et pourquoi? je vous le demande. 

MAEIE. 

Je m'en vais te le dire. Il y a un an, quand il est venu 
ici pour la première fois^ il n'y avait que moi; car ma cou- 
sine Malvina était à Paris. A mon aspect, il parut troublé; 
toutes ses phrases, qu'il n'achevait jamais, étaient toujours 
précédées et terminées par un soupir; quand je le rencon- 
trais dans le jardin,, c'était dans des allées solitaires» un 
mouchoir à la main, les yeux rouges^ et un air de déses- 
poir et d'égarement qui me faisait peine et quî me faisait 
peur... car il avait toujours Fair d*un roman... mais d'un 
roman au cinquième volume... au moment des catastrophes. 

Voyez-vous cela! 

MARIE. 

Mon oncle même s*en était aperçu, et ne nous laissait 
jamais ensemble; et un jour que j'étais à travailler, comme 
aujourd'hui, dans le salon, il prit une chaise, s'assit à cété 
de PQoi : « Marie,, me dit-il, Marie... » Il leva les yeux au 
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ciel, laissa tomber sa tête sur sa poitrine, et la conversa- 
tion en resta là. 

CATHERINE. 

G*était fort embarrassant. 

MARIE. 

Aussi, ne sachant que lui dire, je me mis à lui parler de 
tout le monde, de ma famille, de mon oncle Dubreuil. Je 
lui appris qu*il était le plus riche négociant de la Bretagne, 
qu*il adorait sa fille unique, qu'il s'occupait de son établis- 
sement, que ma cousine Malvina, qui était dans ce moment 
à Paris, chez une de nos tantes, aurait un jour une dot 
superbe; tandis que moi, pauvre orpheline, élevée par les 
bontés de mon oncle, je n'avais rien à attendre, rien à espé- 
rer; et, pendant que je parlais, je voyais sur sa physionomie 
une expression toute particulière. Dans ce moment on sonna 
le dîner, auquel, contre son habitude, il fit le plus gi-and 
honneur; le soir, au salon, il prit du punch; le lendemain, 
sa mélancolie était partie ; et quelques jours après il fît 
comme elle. 

CATHERINE. 

Vraiment ! 

MARIE. 

Il allait à Paris, disait-il, poui* des affaires importantes; 
et cette année, au moment où on l'attendait le moins, il est 
revenu, toiyours galant et empressé, auprès de moi ; mais 
ce n'est que quand il y a du monde, et quand on nous re- 
garde. 

CATHERINE. 

C'est singulier, et, en attendant... 

AIR du Taudeville de Oui et Non. 

Il commande dans la maison, 
Plus haut que votre oncle peut-ôtre. 

MARIE. 

C'est bien vrai. 

(Elle ra s'asgeoir, et reprend son detiin.^ 
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CATHERIXE. 

Pour prendr' chez nous un pareil ton, 
Après tout, est-il notre maître? 
Quoique souvent il en ait l'air, 
A le servir qu' d'autres essaient; 
Je n'en suis pas, moi : j'ai l'cœur fier, 
J' n'obéis qu'à ceux qui me paient. 
Oui, mademoiseir, j'ai 1' cœur fier, 
J' n'obéis qu'à ceux qui me paient. 

MARIE. 

Ce n*est pas vrai ; car moi, qui n*ai rien, qui ne te donD« 
rien... 

CATHERINE. 

Quelle différence ! vous êtes mon enfant d*adoption, vous, 
et votre cousin Arved que j'ai nourri, que j'ai élevé... (Re 

gardant le dessin de Marie.) Ahl mon Dieu! CC dcssiu que VOUS 

faites là I mais c'est lui I c'est lui-même ! 

MARIE. 

Oui : d'après le portrait qui est là-bas dans le salon. 

CATHERINE. 

Quelle dilTérencel celui-ci est bien plus ressemblant. 

MARIE. 

Tu l'as reconnu? tant mieux! C'est une surprise que je 
ménage à mon oncle, pour sa fête. 

(Elle se lève.) 
CATHERINE. 

Si je l'ai reconnu I ce cher enfant ! depuis qu'il est parti 
pour l'armée, je n'ai plus que vous à qui je puisse parler 
dé lui; car mademoiselle Malvina, la fille de notre maître... 
ce n'est pas ma faute si je ne la chéris pas autant que vous, 
deux. Elle est bien aimable, bien brillante dans un salon; 
mais, si j'étais homme, si j'étais à marier, si je voulais être 
heureux tous les jours, ce n'est pas elle que je choisirais : 
c'est vous. 



MUIB. 

Y penses-lu, maboDae Caiheriael... ne patlonE plus de 
cela. 

CATHERINE. 

Et pourquoi donc? 

MABII. 

Parce que, probablement, je oe me marierai jamais; ar, 
vois-lu biea, dans le temps où nous vivons, quand on n'a 
pas de dot... 

CATHERINE. 

Est-ce que votre oncle ne vous en donnera pas unef 

MARIE. 

Je le erois; mais, si j'acceple sa dot, il Ikudra, eu même 
temps, accefiler le mari qu'il me donnera; et je tiendrais i 
choisir. 

CATHERINE. 

C'est aisé. 

HARIB. 

C'est selon; peut-être suis-je difficile. Non que je veuille, 
comme ma cousine, de grands sentiments, de grandes pas- 
sions : je me rends justice, je suis peu faite pour les ins- 
pirer. 

4IR du viudeilir* de «> KtU tl IM »fW>. 

Pour jamaia sortir de ma sph£r«, 

Je n'ai pas asseï de talents; 
C'est pour cela qu'il me faudrait, ma cbere, 

Va mari comme je l'entonds, 

Qui, me comprenant tout de suite, 

Secont<^DlSI d'6tre chéri, 
Et TOuMl hieo prendre pour du mirite 

Tout l'amour que j'aurais pour Ijii. 

Hais, pour cela, je lui voudrais un caractère, des qi* 
lilés... 



CAT11SII1N& 

Que vous avez rêvés. 

MAAIB. 

Non; que je connais, que j'ai vus qneli^e part. 

CiTHEfUNE. 

Voire cousin Arved, par exemple, 

UABIE. 

Uais, oui; si je choisissais un mari, je voudrais qu'il lui 
ressemblât. II est si bon, si aimable! et je me dis souvent, 
ma bonne Catherine, que celle qu'il épousera sera bien 
heureuse. 

CATREHINE. 

Et pourquoi ne serait-ce pas vous t 

MARIE. 

Y penses-tuî Arved est déjà maiire d'une fortune consi- 
dérable, il fera un beau chemia dans le militaire ; mon oncie 
a des vues sur lui, j'en suis sûre ; et moi, qui dois tout à 
ses bontés, pourrais-je penser à conti'arier les plans de 
bonheur qu'il forme pour sa fille? Non, Catherine; qu'il 
n'en soit plus question : et comme Ârved ne peut jamais 
frtre mon mari, eh bien I je resterai demoiselle ; il y a encore 
de vieilles filles qu'on aime bien, quand elles sont bonnes, 
et pas trop ennuyeuses. Mais j'entends la calèche. 

CATHEHINB. 

C'est votre oncle qui revient avec M. de Bareniin. 

(Haris rent» dam la cbamb» i g>uc1i«, en emiiDrlaiit ion canoD da 

SCÈNE II. 
CATHERINE, DUBBEDIL, * ,« BAHENTIN acmt I. hr. 



BAKENTIN. 

Alltâe la Caarrachi. (ta Humi il 

Sur mon bras, de p-àce, 
Allons, appu;M-vous; 
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Ah I loin qu'il me lasse, 
Ce poids est bien doux ! 
Soin touchant qui semble 
. Un soin filial ; 
Tableau dont Tensemble 
Est patriarcal. 

DUBREUIL. 

Oui, c*est la jeunesse 
Qui, je le sens bien, 
Doit à la vieillesse 
Servir de soutien. 

BARKNTIN. 

Ainsi, dans la vie, 
Bien souvent, dit-on. 
On voit la folie 
Guider la raison. 

Entemhle. 

DUBREUIL. 

C'est assez, de grâce. 
J'irai bien sans vous ; 
Rien ne nous menace. 
Nous voici chez nous. 
C'est, en conscience. 
Un soin filial; 
A sa complaisance, 
Non, rien n'est égal. 

BARENTIN. 

Sur mon bras, de grâce, 
Allons, appuyez-vous; 
Ah! loin qu'il me lasse. 
Ce poids est bien doux ! 
Soin touchant qui semble 
Un soin filial; 
Tableau dont l'ensemble 
Est patriarcal. « 

CATHERINE. 
J'admire sa grâce, 
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Aimable pour tous ; 

Jamais rien ne lasse 

De soins aussi doux. 

C'est, en conscience, 

Un soin filial; 

A sa complaisance, > . 

Non, rien n'est égal. 

BARENTIN. 

Eh bien î Catherine, vous ne pensez pas à donner un fau- 
teuil à monsieur? vous ne pensez à rien ! (a Dubreuii.) As- 
seyez-vous donc. (Dabreuil s'assied sar nn fauteuil que Barentin lui 
a donné : Barentin reste debout à sa gnnche, Catherine, à sa droite* 
Barentin s'adressant à Catherine.) VouS direz auSSÎ à Joseph de 

promener mon cheval, de lui donner du vin chaud; ces che- 
vaux anglais demandent tant d'égards 1 je sais cela, moi> 
qui, avant mes malheurs, en avais dix dans mon écurie... 
Et un tabouret sous ses pieds!... M. Dubreuil... donne, 
donne, Catherine. 

DUBREUIL. 

Vous êtes trop b«n, et vous vous donnez trop de peines ; 
vous me feriez croire à la fin plus vieux que je ne le suis. 
Tiens, Catherine, prends-moi mon chapeau. (Barentin prend le 

^ chapeau de Dubreuil, et le pose sur une chaise : Catherine se retire arec 

humeur.) Eh bien ! tu t'en vas ! 

CATHERINE. 

Puisque monsieur est là, vous n*avez pas besoin de moi ; 
et vous pourriez vous passer de tous vos domestiques. 



DUBREUIL. 



Catherine 1 



BARENTIN. 

Laissez-la dire ; moi, j'aime les duègnes, les gouvernan- 
tes; il faut qu'elles soient toujours de mauvaise humeur I 
privilège touchant de la fidéUté ; et puis celle-ci vous rend 
de grands services. 
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GATHERINB. 

Monsieur en convient donc? 

BARENTIN. 

Certainement ; la vieillesse chagrine et morose fait res- 
sortir encore mieux celle qui est aimable et indulgente; (a 
Dubreuii.) et à Ce titre, il faut garder votre gouvemante; vous 
ne trouverez jamais mieux. 

CATHERINE. 

Monsieur... 

DUBREVIL. 

Allons, Catherine, taîs-toi, et laisse-nous. 

CATHERINE. 

On m'impose silence; c'est là le plus fort! 

(Marie rentre; BareoUn r» aa-derant d'elle, et lui parle bas peadast 
. que Catherine ciiante son couplet.) 

AIR du vaudeville do l'Homme Vert, 

Me faire taire! je suffoque, 
Je n'y tiens plos et je m'en yarts ;] 
Sachez, c'est là ce qui me choque. 
Que chiens, «hevaux, femme et laquRÎSy 
Il prend tout, de tout il dispose, 
Du vieux aussi bien que du neuf; 
Bien heureux, monsieur, et pour cause. 
Que grâce au ciel tous soyez veuf ! 

(BUf Mrt.) 

SCENE III. 
DUBREUIL, BARENTIN, MARIE. 

BARENTIN, A Marie. 

Combien j'étais impatient du retour ! car vous savez, ma- 
demoiselle Marie, qu'il n'est point de plaisirs où vous n'êtes 
pas. 
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DDBREUIL* 

Voilà déjà M. de Barentin dans ses galanteries et ses dé- 
clarations. Et ma fille, où est-elle donc? 

BARENTIN. 

Elle n'était pas encore descendue de cheval ; car elle en 
a un dont elle voulait former le caractère, un cheval an- 
glais que l'on prendrait pour un naturel du pays, pour un 
franc Breton, tant il a de ténacité dans les idées ! Il en a 
une, entre autres, quti j'appellerais une idée fixe : c'est de 
rester en place quand il aperçoit une barrière ; et made- 
moiselle Malvina a voulu absolument lui faire franchir celle 
de la cour; je Tai vue qui s'éloignait au galop pour prendre 
du champ. 

DUBREUIL. 

Et vous ne vous y êtes pas opposé ! vous n'êtes pas resté 
près d'elle ! 

BARENTIN. 

L'empressement que j'avais de vous donner le bras... et 
de revoir mademoiselle... 

DUBREUIL. 

Eh! ce n'est pas de cela qu'il s'agissait! courons vite,.. 

SCÈNE IV. 

MALVINA, eo aniaione «i la eraraehe è la main; DUBREUIL^ 

BARENTIN, MARIE. 

MALVINA. 

Je^le savais bien, qu'il m'obéirait! 

DUBREUIL. 

Comment! cette barrière, tu l'aurais franchie? 

MALVINA. 

Trois fois de suite ; mon cheval ne s'est abattu qu'à la 
dernière. 




^ 
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DUBREUIL. 

Imprudente que tu esl et il ne Vesi rien arrivé? 

MÀLVINA. 

J'étais à terre avant lui. 

MARIE. 

Et tu n'as pas eu peur? 

MALVINA. 

Si, un instant ; mais il y a, dans le danger que Ton brave, 
une certaine émotion qui n*est pas sans plaisir. 

DUBREUIL. 

Et tu n'as pas pensé à ton vieux père, qu'une pareille 
imprudence pouvait condamner à des regrets éternels? 

MALVINA. 

Ah! vous avez raison; je me le reproche maintenant. 
Pardonnez-moi, mon père; cela ne m'arrivera plus. 

DUBREUIL. 

En attendant, c'est tous les jours quelque folie pareille. 
Depuis que je t'ai laissée faire ce voyage à Londres, tu as 
pris des manières anglaises, tu n'es plus de notre pays. 

MALVINA. 

Ah ! mon père ! 

DUBREUIL. 

Et notre pays en vaut bien un autre, entendez-vous, ma- 
demoiselle? Je ne suis pas un >^nglais, je ne suis pas un 
railord, grâce au ciel, car je ne les aime pas ; j'ai fait ma 
fortune dans le commerce, je l'ai faite en France, et je ne 
me soucie pas de la manger en pays étranger : et ici, de- 
' puis quelque temps... 

AIR : Il me faudra quitter l'empire. (Le» Fille» à marier.) 

On est plutôt à Londres qu'en Bretagne : 
Romans anglais, paris, course à cheval. 
Combats de coqs; enfin, dans ma campagne, 
On prend du thé, qui toujours me fait mal. 
Et que je hais par goût national. 
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Mais le bordeaux, mais le Champagne même, 
C'est différent : fie sont mes vieux amis ; 
Et, fier du sol qui nous les a produits, 
Lorsque je "bois de ces bons vins que j*aime, 
Je crois que j*aime encor plus mon pays ! 

BÀRENTIN. 

Et vous avez raison, jo partage vos sentiments. 

DUBREUIL. 

Je le sais, et mon vin aussi ; car, chez moi, vous êtes le 
seul qui me teniez tète; mais, pour ma fille... (Regardant 
Maifina.) Qu'ost-ce quc c'cst? te voilà fâchée! ce que je t'en 
dis, mon enfant, ce n'est.pas pour te faire de la peine, c'est 
pour le monde, c'est pour les a-utres; car, pour moi, je te 
trouve toujours bien, et je voudrais que chacun fût de mon 
avis : ainsi, voyons, ne me boude pas, et embrasse-moi. 

MARIE, à part. 

Je m'y attendais; c'est là la fm ordinaire de tous les ser- 
mons. 

(Elle sort par la porte da fond.) 
DUBREUIL, embrassant Malrina. 

Nous voilà raccommodés, n'est-il pas vrai? 

MALVINA. 

Â une condition, c'est que vous viendrez tantôt à cette 
partie de chasse où le nouveau préfet nous a invités. 

DUBREUIL. 

Comment! encore? 

MALVINA. 

Cette fois, c'est dans un but utile, une chasse aux renards : 
et vous viendrez, n'est-il pas vrai? dans l'intérêt public. 

DUBREUIL. 

Dire que je ne peux rien lui refuser ! (Marie entre saîTie du 

domestique qui porte nn gaéridon sur lequel est le déjeanér.) Nous 

verrons... le déjeuner porte conseil... c'est pour cela que 
je voudrais bien le voir arriver. 

L — xvin. 14 




Le voici, mon oncle. 

DUBREUIL. 

Tr(s-bien. Marie esi une bonne Me qui est toujours il so 
aiïaire. 

HARIE, lui donnanl lai jouriiiiii. 

De plus, voici vos letWes et vos jonroaux. 

DUBREUIL, le nutlaol i labl*. 

Plus tard ; on ne peut pas faire toal à la fois. 



Ne suis-je pas li ? N'est-ce pas moi qui suis votre leclenr 
ordinaire ? 

DÙBREUIL. 

Vraiment, H. de Barenlin, vous êtes cTune complaisance... 
et de plus un homme universel ; vous me ïïseï le matin, vous 
faites le soir roa partie de piquet... 

(lli n mouent t taUn dan Tard» imnit : BanoAi, IttAa, Bskmil, 



Ce ne sont pas les seuls 
rendus. 



Non, sans doute; et je n'oublierai pas que, l'année der- 
nière, il s'«at eiposé pour moi avec une géoérosité... 

BARENTIN. 

Je n'ai fait que mon devoir, (a Hiri*. ^ m Matin tu.) 
Assez, assez de thé, je vous en prie. Ces spectacles de pro- 
vince sont si mal composés... des jeunes gens de si mau- 
vais ton... el défendre un vieillard respectable qu'on insulte ., 
est une cause si belle... (a MaiTioj.) je vous demanderai un 
peu de sucre. ,, que j'ai été trop heureux de venger vos 
cheveux blancs. 

IULVntA. 

Et vous ressentez-vous encore de la Wessune qœ voire 
adversaire vous a faile? 



MA.LVINA. S4S 



Heureusement. 

AIR du vaaderîlle de Turenne. 

Ooi, de ce bras )e mus cdcot makick.' 

DUBRBUIL. 

Et c'est celui, je crois m'en souvenir, 
Que vous Bt*of£re2 toiKJairsi eu promenade, 

B4RBNTIK. 

C*est yrai ; mais, fier d'un si doux soin^nir, 
Chaque douleur est un i^aisir, 

MALVIXA. 

A cet Konnenr 11 a droit de prétendre ; 
Votre vieillesse à lui doit se fier 

Et sans crainte peat s'appvyer 

Sor le bras qui sut la défeadre, 

Sar le bras qui sait la défendre. 

BARENTIN. 

Mademoiselle s raison : Fidée seule de votre amitié peut 
eompenser les chagrins qui ont assailli le matin de ma vie. 

MARIE. 

A votre âge, déjà I 

BARENTIN. 

Oui; jeune encore, j*ai appris le malheur; c'est môme la 
seole chose que je sache complètement. 

MALVINA. 

N'allez- vous pas lui rappeler de pareils souvenirs ! Mon- 
sieur nous avait promis de lire les journaux, et les nou- 
velles sont si intéressantes l 

MARIE. 

Surtout quand oa est à cent lieues de Paris. 

DUBREUII. 

Pour moi, depuis que les ennemis sont entrés en France, 
leur lecture me fait plus de mal que de bien. Je sais que la 
paix a été signée avec les monarques alliés, et que mon 
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neveu Arved n*a été ni tué, ni blessé; je n*en demande pas 
davantage. 

BARBNTIN. 

Voici pourtant des documents, des détails historiques sur 
•les affaires du mois dernier, entre autres, sur la bataille de 
Montereau. 

MALVINA, demaBdant le joornal A Bawntin. 
Ah! voyons, (earentia lui donne le journal. Elle lit.) « Un deS 

« régiments d*élite, vivement pressé par Tarraée autri- 
« chienne, avait ordre de se retirer et de faire sauter tous 
« les ponts. Déjà les ennemis paraissaient sur Tautre rive, 
» et, quoique le feu eût été mis, la mine ne partait pas en- 
u core. On ordonne à un soldat d*y retourner, et, prêt à 
« obéir à cet ordre périlleux, il s'arrête un instant. — « Â 
« quoi penses-tu? lui crie le comte Dubreuil, son colonel. — 
tf A ma femme et à mes trois enfants. Adieu, mon colonel, 
« je vous les recommande. — Tu as raison, s'écrie le comte 
« Dubreuil en Tarrétant, donne ; moi, je suis garçon ! » et 
« saisissant la mèche enflammée, il s'élance sous une grêle 
« de balles; et, quelques minutes après, le pont avait sauté. » 

MARIE. 

Et ce brave colonel, que lui est-il arrivé? en est-il revenu? 

MALVINA. 

On n'en dit rien ; mais, s'il a péri, je ne m'en consolerai 
jamais. 

BARENTIN. 

Y pensez-vous? 

MALVINA. 

Oui, monsieur; cela est si beau, si généreux... sur un 
trait pareil, j'adorerais le comte Dubreuil. 

(lU se lèrent; le domettiqne emporte le raériiloo.) 
BARENTIN. 

L'adorer? c'est un peu fort; et je vous conseillerais de 
vous en tenir à l'admiration, ce qui est bien assez. 
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DUBREUIL. 

Mais attendez donc... Dubreuil... il me semble que ce 
nom-là... ce doit être un de nos parents... il est vrai qu'ex- 
cepté mon neveu Arved, ils sont tous dans le commerce. 

MARIE. 

Et puis, le comte Dubreuil... Vous savez bien qu'il ^n y a 
^s de nobles dans notre famille. 

DUBREUIL. 

AIR de Préville' et Taconnet. 

Eh ! oui, c'est juste, et puis, au bout du compte, 

Notre famille, on le sait bien, 
N'a pas besoin d*un baron, ni d'un comte; 
Hais un bon cœur, mais un homme de bien. 
Un tel parent ne gâte jamais rien. 

(Prenant le jonrnal qae lui donne Molvina.) 
Fier de ce litre où le courage brille. 
Avec orgueil, chez soi, dans sa maison. 
On le conserve, et c'est avec raison ; 
Car ce sont là des papiers de famille 
Qui valent bien les titres d'un baron! 

(il rend le journal à Maria.) 

BARENTI^r, passant près de Dubreuil. 

Je suis tout à fait de votre avis ; car j'ai beaucoup connu 
le comte Dubreuil autrefois, quand j'étais à l'armée. 

MARIE. 

Monsieur a été militaire? 

BARENTIN. 

Oui, mademoiselle, nous étions frères d'armes. 

(Dubreuil Ta s'asseoir sur un fauteuil, à gauche, et parcourt quelques 

lettres.) 

MALVINA. 

Il serait vrai ! 

BARENÏlX. \ 

Partageant les mêmes périls, logeant sous la même tente. À 



14. 



J 



246 COMEDIES-VAUDEVILLES 



DUBRBCII.. 

Ea efîet, >e reçois jastcmeikt ime lettce où ron me ]^le 
de TOUS, monsieur Barentin. 

De moi? 

DUBRE0IL. 

Je vois que vous avez été dans les gardes d'IuHmear. 

BARENTIK. 

Il est vrai ; et ce mot seul a réveillé des souvenirs et des 
idées de gloire, dont je ne croyais plus que mon âme flétrie 
fût désormais susceptible. 

MALVINA. 

Et pourquoi donc, monsieur? pourquoi vous décourager? 
rien n'est perdu, tant qu'il y a encore dea périls e8 de la 
gloire à acquérir. 

DUBREUIL, qui n décacheté nne seconde lettre. 

Dieu! Qu*ai-je vu!... Marie, va dire à Catherine de pré- 
parer la plus belle chambre, à tous mes gens de se tenir 
prêts. 

(n se lèTe.) 
MARIE. 

Qu'est-ce donc? 

DUBREUIL. 

Arved, mon neveu Ai*ved ! il sera ici dans quelques heures. 

MALVINA et BARENTIN. 

ciel! 

KARIB. 

Est-ce bien vrai? ne vous trompei-vous pas?" 

DUBREVIL. 

Il m'écrit de Nantes, trois lieues d'ici, qu'il y arrive en 
garnison, et que, s'il peut s'échapper, il viendra passer 
quelques jours avec nous. 

AIR de la.vftîae àaa Qomédietu. 

Le fiel eofts daigne donc noos le rendre ! 



Ahl quel bonbeur de reroir smi cousin! 
A tout le monde, ici, je vais l'apprendre. 
Et puis je cours m'établir s« i«rdi>. 

Du pavillon, en ouvrant la fenêtre, 
De loin, d'avance, ou peut l'apercevoir; 

(Rfgordut Malrina.J 
Oui, panr une autre, hélas F il vient penl-Srre 
Hais je serai la premiËre i. le voir! 

EatentU. 

■ ARTS, 
le riel cnffi» daigne Jonc non» le rendre I 
Ahl quel bonhettr de reroir SMi comio! 
A tout le monde, ià, je *ais l'apprendre, 

El puis Je cours m'élablir au jardin. 



A le revoir j'étais loin de m' attendre. 
Pourquoi vient-il et quel est son dessein? 
Au foDd du cœu]', béias.' je oe peux rendre 
Ce qae j'é^oure à ce retour SMid»i8. 

BGBHBOIL. 
A le revoir j'étais loin de m'allendre. 
Je pourrai donc accomplir mon dessein ; 
Ah! quel bonheur 1 ici, je ne puis rendre 
Ce que j'éprouve à ce retour sojdain. 

BAKËNTtN. 
A ce retour j'étais loin de m'aitendtc. 
ftu 'avions-nous donc besoin de le cousin? 
Au fond du cceur, ici, je ne peux rendre 
Ce que j'éprouve à ce retour soudain. 

("■ 
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SCÈNE V. 
BARENTIN, DDBREUIL, MALVINA. 

BARENTIN, à part. 

C'est cela; toutes les têtes renversées!... il n'y a rien 
que je déteste comme les reconnaissances de famille, et la 
sensibilité en sortant de table. 

DUBREUIL. 

Voilà près de trois ans que je ne l'ai embrassé ; car c'est 
à la fin de 1811 qu'il est parti, comme capitaine, pour cette 
campagne de Russie, d'orù j'ai cru qu'il ne reviendrait ja- 
mais, (a Hnivina.) Eh bien! ma chère amie, eh bien! tu ne 
vas pas t'habiller pour le recevoir? 

MALVINA. 

A quoi bon? pour un cousin, il n'y a pas besoin de céré- 
monies. 

BARENTIN. 

Mademoiselle a raison ; c'est une si belle parure que la 
simplicité et le naturel ! sans compter que c'est peut-être la 
plus rare. 

DUBREUIL, le regardant. 

Je ne dis pas non ; mais, dans cette circonstance, j'ai des 
motifs... (a Mairina.) pour que le premier coup d'œil soit à 
ton avantage ; tu connais mes projets, je ne te les ai pas 
laissé ignorer... 

MALVINA. 

Non, certainement; mais je ne sais pas comment vous 
l'expliquer... il est des inclinations, des sympathies qui nais- 
sent d'un coup d'œil... et ces sentiments-là, jamais Arved 
ne pourra me les inspirer... non que je ne lui reconnaisse 
d'excellentes qualités... c'est un brave garçon, bien rond, 
bien uni ; mais pas d'élévation dans les idées, pas d'enthou- 
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siasme, d'imagination : en un mot, il ne fera jamais qu'un 
honnête homme, et pas autre chose. 

DUBREUIL. 

Et un bon mari. 

MALVINA. 

C'est ce que je voulais dire ; et jamais nous ne pourrions 
nous comprendre. Dès Tenfance, nous n'étions jamais d'ac- 
cord : élevés ensemble, avec lui et Marie, ma jeune cousine, 
il prenait toujours son parti contre moi, me contrariait à 
tout propos, et nous étions toujours en guerre. 

DUBREUIL. 

Et c'est pour un pareil motif que tu refuses le plus riche 
parti de la Bretagne? 

MALVINA. 

Ehl mon père, qu'avons-nous besoin de tant de richesses? 
Quant à moi, si j'étais maîtresse de mon choix, je préfére- 
rais celui qui, pauvre et malheureux, sait aimer et souffrir 
en silence ; je serais fîère de réparer envers lui les torts de 
la fortune, et je croirais faire mon bonheur en l'enchaînant 
à moi par l'amour, par la reconnaissance, par tous les sen- 
timents qui ont du pouvoir sur un cœur généreux. 

BARENTIN. 

Ah I mademoiselle 1 une telle manière de penser vous fait 
trop d'honneur. 

DUBREUIL. 

* 

Oui : c'est magnifique... en théorie; et ces mariages-là 
font toujours admirablement bien dans les romans; mais, 
dans le monde, c'est autre chose. 

SCÈNE vr. 

BARENTIN, MARIE accourtm, DUBREUIL, MALVINA. 

MARIE. 

Le voilà! le voilà I je l'ai aperçu du bout de l'avenue, sur 
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un beau cheyal^ qui arrive au grand galc^ ; et, si vous sa- 
viezy mon oncle, comme il a bonne tournure [ 

DlJBaEIJIL. 

Allons tpus à sa rencontre, (a HaWina.) Viens. 

MALVINA. 

Mon père... puisqoe vous le voulez,., je vais... 
OÙ donc? 

MALVIXA. 

A ma toilette. 

DUBREinL. 

A la bonne heure. Tu vas donc te faire bien jolie ! je t>n 
remercie; viens m'embrasser, tu es une bonne fille. Va,u, 
mon enfant. 

(Ualyina sort par la gaacfae*) 
BÂBENTIN. 

Pour moi, si vous le permettez, je vais faire un tour de 
parc; je craindrais de gêner les épanchements de la nature, 
et je vous laissa en famille. 

(il sort par la droite.) 
DUBREUIL. 

Comme vous voudrez. 

SCÈNE VII. . 
MARIE, CATHERINE, ARVED, DUBREUIL, Paysans. 

LE CHOEUR. 

(Masiqae de M. Hcs-Desfobobs.) 

Enfîn, il revoit le séjour 

Témoin de sa Jeunesse; 
Enfin, il revoit ce séjour I 

Pour nous quel heureux jour! 

ARVED, qai est entré, tenant la main de Catherine, s*élance dons lef 

httm d« Dabreoilr 
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le me retrotrre dans yos bras, 
Sur mon cœctr je vous presse. 
CATHERINE. 
Moi, de plaisir, j'en pleure, hélas I 

MARIE, à part. 

Et moi, qu'il ne voit pas! 

ARVED. 

Enfin me voilà de retour 

Aux lieux de ma jeunesse. 
Enfin me voilà de retour ! 

Ah ! pour moi quel beau joui* ! 

LE GHGEUR. 

Enfin le voilà de retour 

Aux lieux de sa jeunesse. 
Enfin le voilà de retour ! 

Ahi pour lui quel beau jour! 

ARVED, à Dabreuil. 

Et mes cousines, où sont-elles? 
Et Marie, et puis Malvina? 
Donnez-moi donc de leurs noirvelles. 

(Se retournant, et apercevant Marie.) 
Qu'ai -je vu! ma sœur, te voilà! 

MAftlEy «7eo joip, oMiraat à Arred. 

Il m'a reconnue. 

ARVBO. 

Et sans peines; 
Ton souvenir ne m'a jamais quitté. 
Et quoique, hélas! sur des rives lointaines. 
Près de vous, mes amis, mon cœur était resté. 

LECHOKIOU 

Enfin le voilà de retour, etc. 
(a la fin de cette reprise, DubreuU fait signe aux pajsans de se retirer. 
Catherine les conduit jusqu'à la porte du fond, et se place ensuite à 
la gauche de M. Dubreuil.) 

ARVED. 

Voici donc ces lieux que je désespérais d« revdr, et aux- 
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quels lanl de fois j'ai cru dire un éternel adieu; et je re 
viens, et je suis au milieu de ceux que j'aimel Hon Dieu! 
que je suis heureux! 

VtIBRBUIL et MARIE. 

Kt Dous donc I 

CATHERINE. 

Ce cher enfant! combien il a souiïert! aussi je le IrooTC 
cbangé. 

DUBREUIL. 

Il en peut dire autant de nous. 

ARVBD. 

Non; je vous retrouve toujours les mêmes. Nous voilà 
encore, comme nous étions, il y a trois ans ; et mainlcoant, 
il ne me semble pas que je sois parti, car rien ici n'est 
changé, excepté Marie, que je retrouve embellie, et bean- 
coup. 

HAHIB. 

Vraiment, mon cousin? 

DuenBuiL. 

Que sera-ce donc quand tu verras Malvina? c'est la beauté 
du pays, et nous ne manquons pas d'adorateurs, car c'est 
A qui me la demandera en mariage; mais moi, j'ai mes 
idées, des idées dont nous parlerons; car tu restes ici quel- 
ques joursT tu en as la permission de Ion colonel? 

ARVED, Hiiirianl. 

Je n'en ai pas besoin ; je me la suis douniSe 

MARIE, ine joii. 

Est-ce que lu serais devenu colonel? 



Mieux que cela, ma cousine. 

DUBREDII.. 

Général de brigade? 



r 
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ARVED. 

Vous Tavez dit. 

DUBREUIL. 

A moins die trente ans, il serait possible I la belle chose 
que la guerre!... J'ai un neveu qui est général! 

MARIE, à part. 

Et moi, qui n'ai pas rais d'épaulettes à un seul de ses 
portraits I 

DUBREUIL. 

Toi, qui, après la bataille de Hanau, n'étais que chef 
d'escadron I 

ARVED. 

C'est que, depuis quelque temps, mon oncle, cela a été 
vite. 

DUBREUIL. 

J'entends ; il y a eu de l'avancement. Et M. Gérard, ton 
ami, ton lieutenant-colonel, dont tu me parlais dans toutes 
tes lettres?... 

ARVED. 

Mort dans un jour de victoire ! mort à Montmirail. 

DUBREUIL. 

Ahl mon Dieu! Et ton brave colonel, qui t'avait pris en 
amitié, qui te traitait comme son fils?... 

ARVED. 

Mort à Champaubert 1 

DUBREUIL, secouant la tête. 

Je conçois... je conçois alors que, de chef d'escadron, 
on devienne général en quelques mois, (soupirant.) C'est une 
belle chose que la guerre, mon neveu Arved ; je crois, mal- 
gré cela, que j'aime mieux le commerce ; mes commis ne 
vont pas si vite, mais ils durent plus longtemps. Et toi- 
même?... et ces blessures dont on nous avait parlé? 

ScBiBB. — Œuvres complètei. Il"»" Série. — 18"»« Vol. — 15 
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AEYEB. 

Ce n*est rien, mon oncle ; il en est d'autres plus diffîeiles 
à guérir, d'autres plus douloureuses encore pour le cœur 
d'un soldat ; Ces drapeaux étrangers, que, tant de fois, j'a- 
vais vus fuir devant nous... Allons, allons, n'y pensons 
plus; que cette larme soit la dernière que je donne au 
passé! 

BUBREUIL. 

Si mon pauvre Edmond... si ton père était là!... 

ARVED. 

Vous le remplacerez, mon oncle, vous me tiendrez lieu 
de ce père que je regrette, et que je retrouve en vous : 
désormais, nous ne nous quitterons plus. Quand on a vu 
de près d'aussi grandes catastrophes, toute idée ambitieuse 
s'éloigne de notre -âme, qui n'aspire plus qu'au repos, à la 
tranquillité ; et c'est ici que je les retrouverai. Mon seul 
désir, maintenant, est de m'établir près de vous, en famille, 
avec ma femme et mes enfants, que, d'avance, je chéris 
déjà; car tout le long de la route je m'occupais de leur bon- 
heur, de leur avenir; et j'étais encore avec eux, quand j'ai 
aperçu de loin les tourelles de votre château. 

DUBREUIL. 

C'est un présage, et moi, j'y crois; mais va donc voir, 
Catherine, si ma ûUe est préte^ et dis-lui de descendre. 

ARVED. 

. Comment! des cérémonies! je te sais gré, Marie, de n'en 
avoir pas fait pour moi. 

MARIE, 

Aussi je suis moins belle. 

ARVED- 

Oui; mais aussi je t'ai vue plus tôt. (a c«th*riH9 <i«i pmm 
auprès de loi.) Et Chftrlot, tou fils et xaon frère de lait?... et 
tous mes fiikuls?... car, j'étais^ je crois, le parrain de tout 
le village. 



\ 



MALYIVA 255 



CATHERmE. 

AIR : Vos marte on Palestine. {Le comte Ory.) 

Ils n*sonf pas tous à leur aise ; 
La guerr' fait tant d' malheureux! 
Aussi, rauDée est mauvaise, 
Et les indigents nombreux, 
Les indigents sont nombreux. 

MARIE. 

Mais à ceux qu*en sa bienfaisance 
Mon oncle n'a pu secourir, 
A ceux qu'il ne peut secourir. 

Je dis : . « Prenez patience, 

Mon cousin va revenir. » 

(GAtherine aortt) 

ARVED. 

Et ta as bien fait, je t'en remercie ; allons-y ensemble, 
viens les voir. 

(il prend Marie sons le bras et Tent sortir avec elle.) 
DUBREUIL, les arrêtant. 

Un instant; nous avons à parler affaires... et d'affaires 
importantes : ainsi, Marie, laisse-nous. 

MARIE. 

. Oui, mon oncle, (a part.) A peine arrivé, déjà lui parler 
d'affaires, ne pas lui laisser le temps d'être heureux... et à 
nous aussi.,. 

DUBREUIL. 

Marie ! 

MARIE. 
Je m'en vais. (En s'élolgnant, elle regarde Arred.) Adîeu, mon 
cousin. (Sor on noarean signa de Bnbreail.) Oui, • mon Onclc, je 

m'en vaie. 



1 ? 
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SCENE Vfil. 

ARVED, DUBREUIL. 






.1 • 

1 : 



1 7 




DUBREUIL. 

Tu te doutes bien, mon garçon, du sujet dont je veux t'ea- 
tretenir; car, entre nous, nous pouvons parler sans façon; 
il s'agit donc du rêve de ma vie entière, du bonheur de 
ma fille, que je veux te confier. 

ARVED. 

Je sais, mon oncle, que cette union a toujours été le dé- 
sir de mon père et le vôtre ; et moi-même, avec mes idées 
de mariage, je serais enchanté que cela pût réussir; mais, 
avant tout, il faut que cela convienne ù Malvina : et puis, 
vous le dirai-je? j'ai toujours eu au fond du cœur un faible 
pour ma cousine Marie; et, depuis que je l'ai revue, je la 
trouve si bonne et si gentille ! 

DUBREUIL. 

Ne vas-tu pas te passionner d'avance, et sans voir seu- 
lement celle que je te destine ? 

ARVED. 

Non, mon oncle. 

DUBREUIL. 

Je te dirai donc que, pour Marie, j'avais d'abord d'autres 
vues. Nous avons ici un M. de Barentin, qui, Tannée der- 
nière, lui a fait une cour très-assidue. 

ARVED. 

Vous en êtes bien sûr? 

DUBREUIL. 

C'étaient des langueurs, des soupirs ; il en était amou- 
reux fou, au point même de m'inquiéter. 

ARVED. 

Et Marie?... 



F"' 
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DUBREUIL. 

On ne sait jamais au juste ce que pensent les petites 
filles, je crois cependant qu'elle le voyait avec plaisir ; et 
comme, cette année, il s'occupe beaucoup plus de moi et du 
soin de me plaire que de plaire à Marie, j'ai pensé qu'il 
avait son aveu, et qu'ils étaient d'accord. 

ÂRVED, éma. 

Ah! vous croyez? alors, mon oncle, il ne faut plus pen- 
ser à rien, qu'au bonheur de Marie. 

DUBREUIL. 

Tu entends bien que mon dessein est de l'établir, de lui 
donner une dot convenable; mais avant tout, et en ma 
qualité d'oncle, j'ai d'abord été aux informations, ce qui 
était difficile à cause du mystère dont s'enveloppait ce 
M. de Barentin. Cependant, comme il prétendait avoir servi 
dans les gardes d'honneur, j'ai pris des renseignements à ce 
sujet; et ceux que je viens de recevoir ce matin sont très- 
incomplets. On croit qu'il est d'une bonne famille de Rouen, 
qu'il avait autrefois une belle fortune qu'il a perdue... com- 
ment?... c'est ce qu'on ignore; car on ne sait même pas si 
Barentin est son véritable nom, et tout cela ne me plaît pas 
beaucoup. 

ARVED. 

Peut-être Fa-t-on calomnié. 

DUBREUIL. 

Eh ! comment s'en assurer? 

ARVED, prenant la lettre. 

Je m'en charge, donnez, donnez; j'ai dans un de mes ré- 
giments deux compagnies entières qui sont de la Seine-In- 
férieure, des jeunes gens de Rouen; je vais écrire, et, dans 
peu, vous aurez les renseignements les plus exacts... tout 
le monde se connaît en province. 

DUBREUIL. 

En attendant, je crois convenable de le prévenir avec 



égards, car je lui ea dois, que nous attendons du monde. 
des amis i toi... enfin des phrases Irès-polies qai lui per' 
meltent de retourner à la villet sauf à te rappeler plus tard. 

AHTED. 

Cerlainement ; et, s'il est digne de ma cousine, eh bien! 
mon oncle, il faudra les marier : quoique, je ne vous le «a- 
che pas, cela rae fasse un peu de peine. 



Quand lu auras vu Halvina, tu n'y penseras plus; elleesl 
si jolie !... et tiens... tiens, re^rde-la donc. 

(il nminita ta IbMln «I montra i Airad HcItIu i|b[ rab* pu 1> f«*> i 
ARVED. 

Vous avez raison, mon oncle; il est impossible d'être phis 
belle et plus séduisante. 

ODDRBCIL. 

Je te le disais biea : courage, mon garçon, courage, mon 



SCENE rx. 

ARVED, DUBREUIL, MALVINA, »i» , 



Dim DEUIL, 

Approche, approche, mon enfant; voici un beau milittu* 
qui l'ailendait avec impatience. 

UALVINA. 

Je suis enchantée, monsieur, de votre heureui retour... 
dans notre famille. 

ARVBD. 

Monsieur! ehl mais, cousine, j'ai cru que lu allais.,.]^ 
veux dire que vous alliez, comme ma petite Marie, tau 
traiter sans cérémonie et en cousin. 
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DUBREUIL. 

Il a raison : entre cousins on s'embrasse, c'est par là que 
l'on commence. 

MALVINA. 

Oui, quand nous étions enfants; mais maintenant que 
nous sommes raisonnables... Arved, j'en suis sûre, ne tient 
pas plus que moi à ces vaines démonstrations. 

AIR : J'en guette an petit de mon Age. {lie» Segthei et Us Amaxones.) 

Mon cousin, qu'ici je retrouve, 
r^'en a pas besoin dans ce jour 
Pour croire au plaisir que j'éprouye 
En le voyant parmi nous de retour. 

* (Elle tend la main à Arred.) 

DUBREUIL, parlant. 

Une poignée de main ; à la bonne heure I 

(il passe à la droite d'Arred et lui dit bas :) 
Vois-tu, mon cher, c'est à l'anglaise. 
A L(mdre, on s'aime, et l'on s'embrasse ainsi. 

ARVED, de même. 
J'aimerais mieux, je vous l'avoue ici, 
Que l'on m'aimât à la française ! 

DUBREUIL. 

AbJ çà, mon garçon, nous avons une partie dé chasse, 
qui ne me plaisait pas beaucoup; mais te voilà, elle me 
convient, parce que tu nous accompagneras; et tu verras 
ma fille qui est une intrépide amazone, qui n'a peur de 
rien : cela doit te faire plaisir à toi, à un militaire. 

ARVED. 

Eh mais! je ne déteste pas les femmes qui ont peur. 
Pardon... mon ancienne franchise qui revient. 

AIR : Ce que j'éprouye en vous voyant. (Romagnesi.) 

Il me sied Bial^ g^ave censeur. 
De mo permcllrc ici le blâme. 
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MALVINA. 

Parlez, de grâce... 

ARVED. 

D'une femme 
La faiblesse plaît à mon cœur. 
Mais, quand son âme peu craintive 
Hardiment braye le danger, 
Rien ne peut nous dédommager; 
Car son courage, hélas ! nous prive 
Du bonheur de la protéger. 

MALVINA. 

Monsieur sera-l-il des nôtres? 

ARVED. 

Si cela peut vous faire plaisir... si je suis nécessaire... 
Mais vous ne comptiez pas sur moi, et, si vous voulez bien 
me le permettre, j*aime autant rester ici. 

DUBREUIL. 

Comment ! tu as refusé ma fille 1 mais c'est la première 
fois que cela lui arrive. 

ARVED. 

J'espère que ma cousine ne m'en voudra pas; j'arrive, 
je suis fatigué, nous avons marché toute la nuit, et, en 
enfant de la maison, je vous demanderai la permission de 
dormir quelques heures, avant le diner. 

MALVINA. 

Vous êtes le maître. 

ARVED. 

D'ailleurs, cousine, je crois que vous n'aurez pas beau 
temps pour votre chasse, le ciel est couvert, et je crains de 
la pluie. 

MALVINA. 

Vous ! un militaire, qui, par état, devez braver tous les 
éléments ! 
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ARVED. 

Oui, quand il le faut : raison de plus pour s'en priver 
quand il ne le faut pas. 

DUBREUIL. 

Il a raison ; ce n*est pas chez soi qu'il faut se gêner. 
Ainsi, mon garçon, liberté entière, et je t'en donne Texem- 
ple. Je vais écrire à M. de Barentin la lettre en question. 
(a MaiTina.) Viens-tu, mon enfant? 

a^ALVINA. 

Non, mon père, je reste ; je tiendrai compagnie à mon 
cousin. 

DUBREUIL. 

Il serait possible! (Bas à Arved.) Jamais je ne Tai vue aussi 
aimable pour personne. (Haut.) Eh bieni mes enfants, causez 
ensemble. ^Bag à Arved.) Cela va à merveille, j'en étais sûr. 

(U entre daos l'appartement à droite.) 

SCÈNE X. 
ARVED, MALVINA. 

ARVED, après ua moment de silence. 

Je pense bien, ma cousine, que mon refus ne vous fâche 
pas; sans cela, à pied, comme à cheval, je suis prêt à sui- 
vre la chasse, toute la journée, s'il le faut. 

MALVINA. 

C'est inutile; car moi-même j'ai changé d'idée, je n'irai 
pas. 

ARVED. 

Vous qui disiez tout à l'heure... 

MALVINA. 

Oui, j'y tenais, pour m'y trouver avec vous. 

ARVED. 

Vraiment ? 

15. 




1 
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ICAtTflfA. 

Vous n*y allez pas, vous restez, je reste aussi. 

ARVED. 

Que dites- vous? je serais assez heureux... 

MALVINA. 

Ne vous hâtez pas de me remercier. J'ai besoin de vons 
parler à vous seul, sans qu'on puisse nous interrompre ; 
puis-je compter, mon cousin, que tantôt, pendant qu'ils 
seront tous à la chasse, vous m'accorderez un moment d'en- 
tretien? 

ARVED. 

Moi, ma cousine, je suis à vos ordres ; et, quel que soit 
l'objet de cette conversation, quelque demande que vous 
ayez à me faire, j'y souscris d'avance, je vous le jure. 

MALVINA. 

Vraiment? 

ARVED. 

Et j'espère alors que vons quitterez avec moi ce ton froid 
et solennel qui me tient toujours à distance : nous avons 
l'air de deux partis ennemis qui se craignent et s'observent. 

AIR du taodeTUIe d» Petit CourrUr, 

Assez longtemps, par ses méfaits, 
La guerre a dévasté le monde; 
Rois et sujets, tous & la ronde 
S'unissent pour vouloir la paix. 
Et dans l'Europe, ainsi qu'en France, 
Quand nul ne se dispute plus. 
Pourquoi de la Sainle-Âlliance 
Les cousins seraient-ils exclus? 

MALVINA. 

Cela dépendra de vous. Vous avez vu mon père? il vous 
a parlé?... 

ARVED. 

Du sQul objet qui l'occupe, de vous, de sa fille chérie. 
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MAI.VINA. 

Ainsi, TOUS coimaissez ses projets? 

ARVED. 

Oui, ma cousine ; il m'en a fait part. 

MALVINA. 

Et qu'en dites-vous? 

ARVED. 

Rien encore. 

MALVINA. 

Comment! votre idée à vous?... 

ARVED. 

Je n'en ai pas; j'attends les vôtres, et je crains bien 
qu'elles ne me soient pas favorables. Je me connais, ma 
cousine, je me rends justice ; et plus je vous regarde, plus 
je trouve de raisons pour que vous me refusiez; mais je 
n'en vois aucune pour que vous doutiez de mon amitié, et 
i'espère que vous me traiterez du moins comme un frère et 
un ami. 

MALVINA, lai tendant la main. 

Arved! 

ARVED. 

A la bonne heure I le premier pas est fait, et nous allons 
nous entendre. Voyons, ma jolie cousine, ces projets que 
nos pères avaient formés depuis longtemps... ce bonheur 
qu'ils avaient arrangé pour nous, sans nous consulter... ce 
mariage, enfin, ne vous plait pas beaucoup? 

MALVINA. 

Mais... 

ARVED. 

Il VOUS déplaît, je comprends, et je m'explique mainte- 
nant la froideur de votre accueil ; vous redoutiez mon arri- 
vée, vous aviez peur de moi. Ahl je suis bien malheureux 
d'avoir pu vous causer un instant de crainte ou de chagrin I 
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Si j'avais pu le penser, je vous aurais crié, en arrivant : 
« Ma cousine, embrassez- moi et aimez-moi; je ne vous 
épouse pas. » 

MALVINA. 

Vraiment! une telle générosité... 

ARVED. 

Mon Dieu ! cousine, pas de remerciements, je suis fait à 
ces malheurs-là, et ça ne m*étonne pas; je n'ai jamais pu 
être aimé, je ne suis pas né pour cela. Tout ce que je puis 
faire, c*est de chérir les gens de tout mon cœur, de tout 
sacrifier au monde pour les rendre heureux ; mais pour 
leur plaire, pour m'en faire aimer, pour les prévenances, 
les soins, les attentions, en un mot, pour tout ce qui est 
essentiel, je n'y entends rien. Il me serait plus aisé de me 
faire tuer pour, une personne que j'aime que de lui adresser 
un compliment. Vous comprenez alors qu'avec un pareil 
système je n'ai p^s dû être étonné de votre refus, je m'y 
attendais ; et je cours trouver mon oncle, pour tout lui i*»- 
conter. 

MALVINA, le retenant. 

Non... mon père... ce mariage lui tient tellement à cœur, 
que, quand il saura mon refus, il m'accablera de reproches; 
il me maudira peut- être ! 

ARVED. 

ciell 

MALVINA. 

El cependant, comment faire? 

. ARVED. 

Eh bienl voyons, ma cousine, il ne faut pas vous désoler; 
cherchons un moyen, cherchons tous deux. 

MALVINA. 

Il n'y en a pas. 

ARVED. 

Et pourquoi donc? Si, par exemple, le refus venait de 
moi? 
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MALVINA, 



Que dites-vous? 



ARVED. 

Ce n'est guère croyable; mais enfin. ;. 

MALVINA. 

AIR d'Aristippe. 

Dieu! qu'entends-je? ô surprise extrême! 
Vous, Arved, vous pourriez, hélas! 
Braver un oncle qui vous aime, 

(Tendrement.) 
Pour moi, qui ne vous aime pas! 

ARVED. 

Ahl de grâce, n'achevez pas. 

Oui, ce mot qui me désespère 
A vous servir ne fait que m'animer. 
Obligeons ceux qui ne nous aiment guère, 

Pour les forcer à nous aimer ! 

MALVINA) avec émotion. 

Ah! que je vous connaissais peu! Plus tard, Arved, plus 
tard vous saurez... Oui, mon cousin, oui, j'ai besoin de 
toute votre amitié, de vos conseils; je ne vois que vous au 
monde à qui je puisse me confier. 

ARVED, lai tendant la main. 

Que dites-vous? achevez. 

MALVINA, retirant in main, ot t'éloignant de loi* 

Silence! on vient. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; MARIE, entrant aree DUBRËUIL. 

MARIE. 

Oui, mon oncle, c'est un beau militaire, un lancier, qui 
apporte des dépêches pour le général. 
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MArVINA. 

Le général! 

MARIB, a dMi-roiz. 

Et il y a dessus, écrit en grosses lettres : « Au général 
M comte Dubreuil. » 

MALVINA. 

Le comte Dubreuil! Comment! ce que nous lisions ce 
matin?... 

MARIE. 

C'était lui! cela ne m*étonne pas. 

ARVED, lêTant la tète. 

Qu'est-ce donc? 

DUBREUIL. 

Comment? mon ami, tu serais comte? 

ARVED. 

Oui, mon oncle; où est le surprenant? 

DUBREUIL. 

Et tu ne nous en disais rien ? 

ARVED. 

A quoi bon? ce n'était pas le comte Dubreuil qui venait 
vous voir, c'était votre neveu ; et je crois trop à votre ami- 
tié pour penser qu'un titre puisse y ajouter quelque chose. 

DUBREUIL. 

Non certainement, parce que moi, tu me connais; les 
titres, les dignités, je n'y tiens pas; mais un comte dans 
notre famille, c'est honorable; et puis, celle que tu épou- 
seras sera madame la comtesse. (Regardant HaWina et Arred.) 

Ah çà, mes enfants! eh bien! qu'en dites-vous? j'étais sûr 
qu'avec le temps vous finiriez par vous entendre : aussi je 
ne suis pas pour brusquer les choses ; mais enfin, voyons, 
entre nous, à quand la noce? 

MARIE, à part. 

ciel! 
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ARVSD «t JIALVINA. 

Que dites- vous? 

Il n'y a pas ici d'étrangers, nous sommeB ea famille. 

i4nt de la romance de TinUr». 

Oui, tous les deux, vous vous aimez de même : 

Rien ne peut plus vous séparer; 
Comblez les yœux d*un père qui vous aime ; 
C'est son bonheur, pourquoi le différer?... 
Lorsque Ton a passé la soixantaine, 
De se presser, ma fille, on a besoin; 

Hâte-toi d'être heureuse; à peine 
Ai-je le temps d'en être le témoin! 

MALVINA. 

Mon père ! 

DUBREUIU 

Tu baisses les yeux, tu rougis; tu l'aimeSy n*est*cepas? 

MALVINA, tnmblé*» 

Ah! je le sens, personne, plus que lui, ne mérite d*étre 
aimé : aussi je l'aime... (se reprenant.) comme un ami, comme 
un frère. 

MARIE, A part, arec étonnement. 

Que cela? 

DUBREUIL. 

G*est comme un époux quUl faut le chérir. 

ARVED. 

Mon oncle, soumise à vosvolontés, ma cousine était prête 
à vous obéir. 

Bujmsuu. 

Dis-tu vrai? 

ARVEb. 

(Test moi, moi seul, que des obstacles invincibles éloi- 
gnent de cette alliance... 



x. , 
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MARIE, A part. 

Qu'entends-je I 

DUBRBUIL. 

Toi, Arvedl toi, mon fils, tu me ferais un pareil chagrin ! 
tu refuserais ma fille, Tamie de ton enfance, celle que ton 
père mourant t'avait destinée 1 

MARIE, 'plearant. 

Oh ! mon cousin, vous ne le pouvez pas. 

ARVED. 

Aussi... croyez bien... que c'est malgré moi... et que des 
promesses antérieures... 

DUBREUIL. 

Tu me trompes ; oui, maintenant j'en suis sûr, tu me l'au- 
rais dit ce matin, quand je t'ai parlé de mes projets, de cet 
hymen auquel tu consentais ; et tu manquerais à tes pro- 
messes, à ta parole!... Non, ce n'est pas possible; tu es mon 
neveu, tu es un honnête homme. 

MALVINA, Tivement. 

Il l'est toujours. 

ARVED, A Malrina. 

Que faites- vous? 

MALVINA. 

Mon devoir. Que penseriez-vous de moi, mon cousin, si 
je souffrais que votre générosité portât atteinte à votre hon- 
neur? (A Dubreoii.) Oui, mou père, c'est moi qui, pour dififérer 
cet hymen, l'avais supplié... 

DUBREUIL. 

Toi? 

MALVINA. 

Ne m'y obligez pas... du moins, dans ce moment, je vous 
en conjure. 

DUBRBUIL. 

Non, rinstant de la faiblesse est passé, et tu l'épouseras 
aujourd'hui même. 
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ARVEO. 

Écoutez-moi ! 



DUBREUIL, passant à droite. 

Je n'écoule rien ; elle t'épousera, je Tenlends ainsi. 

ARVED. 

El moi, mon oncle, j'entends que ma cousine soit libre 
et maîtresse de son choix, que vous lui laissiez le temps 
qu'elle demande pour se décider en ma faveur, ou en fa- 
veur de tout autre : sinon, je pars, je quitte ces lieux; vous 
ne me re verrez plus. 

MARIE. 

Ah! que c'est bien à toi! je te reconnais là. 

MALVINA. 

Mon cousin! mon cousin! quelle générosité! 

(EII^s lui prennent la main chacune de son côté, comme pour le remercier.) 

DUBREUIL, à Arved. 

Et toi aussi, ne vas-tu pas te fâcher? les voilà tous cou/- 
tre moi, parce que je veux les rendre heureux ! 

(l [s s'approchent tous trois de Dubreuil,' qu'ils entourent.) 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; BARENTIN, portant les cbâlo» de Malrina et de Marie, 

et le manteau de M. DubreuiU 

BARENTIN, entrant et les voyant ainsi groupés. 

Pardon de déranger un groupe de famille. Voici l'heure 
de la chasse, et j*apportais à ces dames leurs chapeaux et 
leurs châles, ainsi que le manteau de M. Dubreuil. 

DUBREUIL. 

Ah! monsieur... 

BARENTIN. 

Non, vraiment, les derniers jours d'avril sont encore 
très-froids, et nous ne voudrions pas qu'une partie de plai- 



sir devint pour nous un sujet d'alarmes', (pamni aaprèi d'*r- 
Tid qu'il Hiut.) J'apprends à l'instant, par Catherine, TOlre 
nouveau grade, gânéral, dont je vous f61icite, ainsi que 
de votre heureux retour dans vos foyers. 

DUBKEtlIL, a Arnd. 

C'est M. de Barentîn. 

(Hnii. p.... à I* (incï. dB Haltûo.) 
HU.VLNA. 

Un ami de la famille. 

BARENTIN. 

Titre honorable, que bientôt, j'espère, vous daignerez 
confirmer. Ëpris de tout ce qui est noble et généreux, je 
suis UD ami de la gloire; c'est déjà être le vôtre. Malheu- 
reusement je sub obligé de vous quitter, général, de juvrlir 
dès demain. 

UALVIKA. 



Une lettre importante que je reçois à l'instant de Paris... 

DVBflBUIL, bai i Anei. 

C'est la mienne. 



M'empêchera de cultiver u 

BvnsviL. 

Qui était déjà bien avancée... vous, qui, à l'armée, lo- 
iez sous la même tente que le comte Didireuil... 



Comment! le comte Dubreuill... 



KAHENTl». 

Pardon, pardon; il y a erreur : le comte Dubreuilf dont 
I voulais parler, est celui qui a fait la campagne de Polo- 



goe. C'est là qtic je l'aï connu ; et puis, dans l'armée, il y 
a tant de braves, que l'on peut aisément confondre... Mais 
je crains que ces dames ne fassent attendre; car voici toute 
la société qui vient les chercher, 



SCENE Xllt. 
{S ; Chassburs, Paysans tt Paysannes. 



Enaemlh. 
AavBo. 
ChiMeurs jojcni, il faut partir; 

La chasse vous invite. 

Il ne faut pas le laisser fuir ! 

LE CHOEUR. 
Chasseurs joyeux, il faut partir; 
La chasse nous invite. 
Au plaisir courons vile, 
11 06 faut pas le laisser fuir. 
DUBREtllL, MARIE, BABBKTIH, HALVINA. 
Voici l'instant, il faut partir; 
Le plaisir fuit si vite; 
Hélas t il fuit si vile, 
An passage il faut le saisir. 

Le plaisir fuil si vite, 
'An passage il ^ut le saisir. 
ARVED. 
Moi, le sommeil m'invile, 
Et sans façon je vais dormir. 



Pour que l'on en profile. 
Au passage il faut le saisir. 
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ARVED. 

Moi, le sommeil m'invite, 
Et sans façon je vais dormir. 

MALVINA, MARIE, DUBREUIL. 

Ne le laissons pas fuir, 
Non, non, ne le laissons pas fuir ! 

EMâfttble. 

BARENTIN et LES CHASSEURS. 
Il faut, il faut partir. 
Il faut partir ! 

ARVED.' 

Pour moi, je vais dormir. 
Je vais dormir I 
(Dubreuil ra prendre son manteau que Marie lui donne; Arred parle 
avec les chasseurs; Barentin et Mal rina restent seuls sar le deraat de 
la scène.) 

BARENTIN, bas à MaWina et à part. 

Tantôt, après la chasse, il faut que je vous parle. 

MALVINA, de m«me. 

Impossible; je ne le puis. 



Il le faut. 



Monsieur... 



Je le veux. 



BARENTIN. 



MALVINA. 



BARENTIN. 



MALVINA. 



J'obéirai. 



ARVED. 

Partez, le temps se passe. 
Bonne chasse. 
Et retour joyeux I 



r 
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Ensemble, 

DUBREUIL, BARENTIN, MARIE. 

; Voici l'instant, il faut partir; ' 

Le plaisir fuit si vile, 

Pour que Ton en profite, 
1 Au passage il faut le saisir. 

! MALVINA. 

Il faut les sufvre, il faut partir, 

Ah! quel trouble m*agite! 

D'efifroi mon cœur palpite; 
i Que faire, hélas ! que devenir ? 

' ARVED. 

Chasseurs joyeux, il faut partir, 
' Au plaisir courez vite ! 
Moi, le sommeil m'invite, 
Et sans façon je vais dormir. 

LE CHOEUR. 

Chasseurs joyeux, il faut partir, 

La chasse nous invite, 

Au plaisir courons vite; 
Il ne faut pas le laisser fuir ! 

(Darentîn donne la main à Marie, Dubreuil prend celle de Malyina ; il» 
sortent par le fond : Arved sort par la droite.) 




à^ 



ACTE DEUXIEME 



LTnfl flhacnbre à coucher Al^gute. ^ Le tend 
gaushe de l'uMar, le |i«ne d'cntitt, enp 
cebinet A porte ieHâte. A droite, U porte 
sne tabla i écrira euprèi de cette porte. 
dort pralondiment m an canapé plaei au; 



occupé par nn Ul- A 1 
do taijadie le iniri o 



SCENE PREMIERE, 

ARVED, dorvast. 

Mon oncle, embrassons-nous encore. MaWinal.-.Karie!... 
Marie]... Quel dommage! 



ARVED, CATHERINE. 



ARVED, » téTaiUanl bmqaement. 

Jui va làî... qui vive î... Soldats, à vos arraesl- 
int... où suis-Jeî... C'est loi, Catherine?... pardon... 

CATHERINE. 

jue je suis i%chée de vous avoir éveillé? 

[1 n'y a pas de mal. Je me croyais surpris par les Aulri- 
ens ou par les Russes. Combien donc ai-je donniî 
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CATHERINE. 

Près de trois heures. 

ARTED, se lerant. 

C'est une nuit entière ; mais on repose si bien dans le 
château de ses pères! 

âlR <iB vaude-vilie de Ptiriie et Bêvanehe. 

Oui, pour nous autres militaires, 
Dont chaque jour menace le destin, 

Il n'est que des plaisirs précaires; 
Mais aujourd'hui mon bonheur est certain, 

Et je crois même au lendemain ! 

Dans un bon lit la nuit s'achève, 
Sans qu'un hourra trouble notre sommeil. 
Pour des dangers on n'en a plus qu'en rêve, 
Et le bonheur nous attend au réveil. 

CATHERINB. 

AU moins, étiesL-vous bien? 

ARYED. 

Tu me demandes cela, à moi qui, depuis longtemps, n'a- 
vais pas d'autre chambre à coucher que le bivouac? je me 
trouve ici dans un palais. 

CATHERINE. 

Dame ! c'est la plus belle chambre du château ! c^est celle 
qu'occupait M. de Barentin; et, pendant qu'ils sont à la 
chasse, je l'ai déménagé pour vous y installer. 

ARVED. 

J'en suis fâché. 

CATHERINE. 

Et moi, j'en suis ravie. Qui donc sera bien logé, si ce 
n'est le fils de la maison? c'est aux étrangers à lui faire 
place. 

ARVED, 

Tu aurais pu attendre, vu qu'il part demain. 



^ 
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CATHERINE. 

Dieu soit loué ! il part, et vous voilà ! on a bien raison de 
dire qu'un bonheur n'arrive jamais seul. Aussi, j'étais ve- 
nue pour vous dire... que... attendez donc... pourquoi 
étais-je venue? ahl... d'abord, pour vous voir... car je ne 
peux pas m'en lasser... et puis, pour vous donner celte 
lettre qu'on vient d'apporter... C'est charmant; depuis que 
nous avons ici un officier supérieur, les estafettes et les 
courriers se succèdent à chaque instant ; le château a l'air 
d'un quartier général, sans compter qu'il faut donner à 
boire à tous ces gaillards-là, et que, pendant qu'ils boivent, 
je les fais causer de vous et de vos campagnes. 

ARVED, pendant ce temps, a ouvert la lettre. 

Ah ! ce sont les renseignements que j'avais demandés sur 
M. de Barentin. (Usant.) « Mon général, nous connaissons 
« parfaitement le jeune compatriote dont vous nous parlez. 
« On le nommait autrefois Duhamel; mais il est très-vrai 
« qu'il avait près de Rouen, à Barentin, une fabrique assez 
« considérable, d'où il aura pris probablement son nouveau 
« nom. » (s'interrompant.) C'est la mode maintenant! et si ce 
n'est que cela, il n'y a pas grand mal. (continuant la lecture de 
la lettre.) € G'cst uu excellent garçon. Son père, qui jouissait 
« de l'estime générale, était un des premiers confiseurs de 
« Rouen... » 

CATHERINE. 

Il serait possible ! lui qui nous donnait toujours à enten- 
dre qu'il était un grand seigneur déguisé à cause des évé- 
nements politiques I 

ARVED, lisant. 

« M. Duhamel le père laissa en mourant vingt-cinq à 
« trente mille livres de rentes, qu'il avait mis quarante ans 
« à amasser, et que son fils a mangées en quelques années, 
« d'une manière originale. Né avec une complexion assez 
a délicate, les médecins de Rouen ne lui avaient donné que 
« cinq ou six ans à vivre. Alors, et pour ne rien laisser 
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« après lui, il s'était imposé, pour système financier, de 
« dépenser cent mille francs par an. Mais à mesure que sa 
« fortune s'en allait, sa santé revenait; de sorte, qu'au 
« bout de six ans, il s'est trouvé guéri et ruiné ; et il n'a 
« conservé de sa maladie que son goût pour la dépense, 
« qui, probablement, ne le quittera jamais. Forcé de partir 
<( ensuite dans les gardes d'honneur, il s'y est fort bien con- 
«• duit, et était très-aimé du régiment, auquel il donnait tous 
« les jours à dîner. En un mot, mon général, c'est ce que 
« les pères de famille appellent un mauvais sujet, et ce que, 
u nous autres militaires, appelons un bon enfant. Tels sont, 
« mon général, les renseignements que nous avons l'honneur 
« de vous faire passer à son avantage, etc. » (ii ferme la 
lôitre.) Us sont jolis! Un mauvais sujet, un dissipateur, qui 
cherche à- refaire ses affaires par un bon mariage, et qui 
mangerait la fortune de sa femme, comme il a déjà mangé 
la sienne. Du reste cela ne me regarde pas; c'est à mon 
oncle d'en juger : tu lui remettras cette lettre. 

CATHERINE. 

Et avec plaisir ; monsieur qui ne voulait jamais me 
croire, quand je lui répétais... Mais, puisqu'il s'en va, je 
n'en dirai pas davantage; je suis trop heureuse aujourd'hui 
pour en vouloir à personne. Adieu, monsieur le général; 
adieu, mon fils Arved. 

^ ARVED. 

Adieu, ma bonne nourrice. 

(Catherine sort par la droite.) 



SCENE III. . 

ARVED seul, se rejetant sur le canapé. 

Ah! les braves gens! quel bonheur de me trouver parmi 
eux! de m'y fixer, de m'y établir! mais jusqu'à présent cela 
commence mal. 

II. — xviii. ^^ 



•j 
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AIR de LamtartL. 

Bien loin que l'hymen les engage, 

Hes deux cousines, Je le vol, 

Malgré Famitié du jeune âge, 
Pour m'épouser ne pensent guère à moi; 

Personne, hélas 1 ne veut de moi. 
Je ne sais pas quels destins sont les ndtres, 
Et si jamais le bonbeur ma yiendra ; 
En attendant, rendons heureux les autres, 
Peut-être un jour quelqu'un me le rendra ! 

Eh! mais... une porte s'ouvre... une porte que je necon- 
naissais pas... Qui peut venir ainsi dans ma chambre? 

{Reconnaissant Malma.) Qu'ai-je Vu! Malvina I 

SGÈNEj IV, 
MALVINA, ARVED. 

MAiLVINÀ est entrée par la porte secrète du cabinet à gauche : elle n 
d'abord reri le fond; puis, sa retournant, «lU TOtt Ârred sur I< ca- 
napé, et courant à lui, elle lui dit t 

Ah! VOUS êtes là! 

ARVED. 

Oui, ma cousine. 

MALVINA, effrayée. 

Dieu ! c'est Arved ! 

ARVED. 

Est-ce que vous ne vous attendiez pas à me trouver ici? 

MALVINA, troublée. 

Oh! mon Dieu, si... je vous cherchais... je voulais vous 
parler. 

ÂRVED. 

En effet, il est un secret que ce matin vous aviez promis 
de m'apprendre. 



i 

j 
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MALVINA, tremblante. 

Moil... Ah! VOUS avez raison; à qui pourrais-je me 
confier, si ce n*està vous, dont le coeur généreux!... Ah! 
mon cousin, je suis bien malheureuse ! je me suis défiée de 
mon père et de sa bonté I je me suis privée de son appuis 
de ses conseils, de son amitié; je n'ai plus d'amis. Ahl je 
me suis trompée ! vous voilà, il m'en reste un, qui me pro* 
tégera, qui prendra ma défense. 

ARVEO. 

Oui, ma cousine, oui, ma soeur; je le jure; mais quel 
malheur, quel chagrin a pu vous atteindre? * 

MALVINA. 

Oh! je m'en vais tout vous dire. J'avais été passer l'autre 
hiver à Paris, chez une de mes tantes, et, dans les bals, dans 
les soirées où elle me conduisait, plusieurs adorateurs em- 
pressés m'offraient ces hommages qui reviennent de droit à 
une riche héritière, et qui me touchaient fort peu. Un jeune 
homme, un seul, que je rencontrais partout, et dont les 
regards suivaient constamment les miens, ne m'avait jamais 
adressé la parole ; je ne connaissais de lui que son nom, 
car il s'était fait présenter chez ma tante, lorsqu'une lettre 
que je reçois de mon père m'apprend qu'ici, à Nantes, ce 
même jeune homme lui a rendu, quelques semaines aupara- 
vant, un très-grand service, qu'il a exposé ses jours pour 
lui, et qu'il a reçu une blessure en le défendant. Touchée 
de sa générosité, je lui en témoignai ma reconnaissance, 
en m'étonnant de sa discrétion à ce sujet et de sa réserve ha- 
bituelle. « Ah ! me répondit-il, vous êtes riche, je ne le suis 
pas ; et parmi tant d'hommages adressés à votre fortune, 
auriez-vous pu distinguer ceux qui ne s'adressaient qu'à 
vous seule? » Et depuis ce moment, il reprit ses manières 
tristes et silencieuses» et se tint toujours éloigné de moi. 
Depuis ce moment aussi, je l'avouerai, je pensai à lui, et 
je m'en occupai malgré moi. 
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ARVED. 

Eh bien? 

MALVINA. 

Eh bien! ce fut alors que je quittai Paris. Les armées 
ennemies avaient envahi nos frontières ; et mon père, trem- 
blant pour sa fille, et ne voyant de salut pour moi qu'en 
pays étranger, me fit passer en Angleterre, dans la famille 
d'un de ses correspondants. Tous nos amis nous firent les 
plus tendres adieux, des offres de services, des protestations 
de dévouement ; un seul ne dit rien, mais les larmes qui 
roulaient dans ses yeux attestaient assez sa douleur; et en 
arrivant à Londres, la première personne que je rencon- 
trai ce fut lui. 

ARVED. 

Il VOUS avait suivie? 

MALVINA. 

Oui, vraiment; il avait quitté pour moi sa patrie, il 
s'exilait pour partager mon exil, et, sur cette terre étran- 
gère, nous voyant tous les jours rapprochés et unis par le 
malheur, comment rester insensible à la tendresse qu'il 
me témoignait? Oui, je n'écoutai que cet enthousiasme, celle 
exaltation de la jeunesse. Je crus l'aimer... oui, je l'aimais, 
quand, tout à coup, mon père m'écrit que le danger est 
passé, qu'il n'y a rien à craindre, que je peux revenir, 
qu'enfin il m'attend pour réaliser ses plus chères espéran- 
ces, et pour m'unir à vous. 

ARVED. 

Grand Dieu ! 

MALVINA. 

Vous jugez de notre surprise, de notre désespoir 1 « Si vous 
retournez en France, me disait-il, sans être à moi, sans 
m'appartenir, je vous perds à jamais ; qu'ici, avant votre 
départ, un prêtre reçoive nos serments! » Et je résistais en- 
core ! mais il voulait s'arracher la vie ; il voulait se tuer à 
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mes yeux! Que vous dirai-je?... je cédai à ses prières... 
je formai des nœuds que mon père n*a point bénis... et 
maintenantjesuisà lui... je suis sa femme. 

ARVED. 

Vous mariée! Ah! ma cousine!... mais ce n'est pas à 
vous qu'on doit faire des reproches, c'est à lui; et il ne 
peut les expier maintenant qu'en consacrant sa vie entière 
à vous rendre heureuse. 

MALVINA. 

Heureuse! je le suis, Arved, je le suis... si on peut Tùtre, 
quand on craint les regards et les reproches d'un père. 

AIR de la romance de Benjamin. (Joseph.) 

Oui, je serais moins misérable, 
S'il me punissait de mers torts; 
Mais les bontés dont il m'accable 
Redoublent encor mes remords. 
Craignant les caresses d'un père, 
Je les évite, et souvent j'ai rougi 
D'usurper l'amour de celui 
Dont je mérite la colère. 

ARVED. 

Pourquoi alors ne pas lui avouer?... Le choix que vous 
avez fait serait-il donc?... 

MALVINA. 

Digne de lui, à tous les égards... de la naissance, un nom 
honorable... Son seul tort, je vous l'ai dit, c'est d'être sans 
fortune. 

ARVED. 

Ah! n'est-ce que cela? ce n'en est pas un à mes yeux, et 
je brûle de lui offrir mon amitié; parlez, où est-il? 

MALVINA. 

Taisez-vous, le voici. 

ARVED, aperceTant Barentin. 

Ciel! Barentin! 

16. 
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SCENE V. 

Les MEMES ; BÀRENTIN, estrant par la gaaehe. 

BAKEimN. 

Mille parddns de déranger un tête-à-téte... je suis vrai- 
ment désolé.. . 

ARVED, 

C'est moi, monsieur, qui ai des excuses à vous faire de 
ce qu'on s'est permis de vous déranger, et de me donner 
un appartement qui était le vMre. (Bas â Vvitisa.) Adien, 
cousinOy adieu, je vous laisse; plus tard, nous nous rever- 
rons, (a part*) Ahl Malvtnal... 

(il ft'éloigne en jetant on regard sur Malvina, et tort par la porte à 

ganche*) 

SCÈNE VI. 
BARENTIN, MALVINA. 

BARENTIN. 

A qui en a-t-tl donc^ monsieur le général? Je ne révoque 
point en doute son mérite ; mais je sais qu^entre autres 
talents il a celui de me déplaire souverainement. 

MALVINA* 

Que dites- vous? 

BARENTIfir. 

Vous étiez autrefois de mon avis, vous en avez changé : 
je ne sais pas pourquoi, mais je me défie de oe eousiiu 

MALVINA. 

Lui, le plus généreux des hommes 1 

BARENTIN. 

Précisément; je me défie, chère amie, do Taffection sou- 
daine que vous avez pour lui. 



MALVINA 288 



MALVINA, tronblée. 

Moil qui peut vous faire croire?... . 

BARENTIN. 

Pardon; quand on aime bien, quand on aime réellement, 
la jalousie est si naturelle... mais enfin, puisque j*ai le bon- 
heur de vous trouver seule, parlons un peu raison, (s'asseyant 

dans le faatouil, pendant que Malrina reate debonl à e6té de loi.) Je Suis 

rompu; cette partie de chasse était si fatigante et si en- 
nuyeuse, et puis ces petits soins, ces attentions continuelles 
auxquelles je me suis astreint pour tout le monde... jusqu'à 
cette petite Marie, votre cousine, à laquelle il faut, de temps 
en temps, fairq la cour, pour détourner les soupçons... tout 
cela, chère amie, est terrible, surtout pour un homme ma- 
rié, et je n*y tieifs plus. 

MALVINA. 

Autrefois, cela vous coûtait si peu! 

BARENTIN, qui eat toujours dans le fauteuil. 

Vous Texigiez, cela me suffisait; mais cela me coûtait 
beaucoup; car, avant tout, la franchise; et c'est pour cela 
que la position n'est pas tenable, et offre même des incon- 
vénîentî auxquels vous ne pensez pas. (ii se lôre.) Ainsi, 
aujourd'hui môme, il faut tout déclarer à votre père. 

MALVINA. 

Moi! un pareil aveu!... plutôt mourir, 

BARENTIN. 

Ce sont des idées; on ne meurt pas... on ne meurt ja- 
mais... pour des affaires de famille; cela finit toujours par 
s'arranger, tandis qu'en gardant le silence... demain je pars, 
et alors que faire? quel parti prendrez-vous? 

MALVINA. 

Celui de vous suivre, inoDsiéttr; c'est mon devoir main- 
tenant ; je quitterai, avec vous, la maison paternelle, ma 
patrie, s'il le faut. 
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BARENTIN. 

Une fuite I c'est très-bien, c'est très-agréable, et je vous 
en remercie; mais à quoi cela nous mènera -t-il? En pays 
étranger, comme ailleurs, on est bien près du ridicule quand 
on n'a rien : et nous en sommes là. 

MALVINA. 

Eh! monsieur, qu'importe? 

BARENTIN. 

Il importe beaucoup. Il ne s'agit pas de romanesque, il 
s'agit de ménage; et, en ménage, chère amie, il faut du 
positif. 

MALVINA. 

Ce n'est pas là, monsieur, ce que vouS disiez autrefois, 
quand vous méprisiez les richesses, quand vous vouliez vous 
ensevelir avec moi dans un désert. 

BARENTIN. 

Autrefois, certainement j'avais raison de le dire, et je le 
dirais encore, car je le pense toujours. Quand on s'aime 
bien, on peut s'aimer partout , dans un désert comme ail- 
leurs. Mais s'il y a moyen de s'adorer ailleurs, chez soi, 
par exemple, dans un bon hôtel, avec cinquante mille francs 
de rentes, où est le mal? Soyez persuadée, chère. amie, que 
cet amour-là est aussi réel, aussi durable qu'un autre; 
peut-être davantage. 

AIR : Ces postiUons sont d'une maladresse. 

Je ne conçois, je n'entends Texisténce, 

Qu'en la parant des roses du plaisir. 

Mais dans les maux, les travaux, la souffrance, 

Passer ses jours! Plutôt mourir. 
Je n'y tiens pas, je suis prêt à partir. 
La vie en soi n'est qu'un ennui, ma chère; 
Et si d« vivre on veut se consoler. 
Il faut alors vivre millionnaire. 
Ou ne pas s'en mêler! 



MALYINA ' 285 



Et songez bien que ce que j'en dis, c'est pour vous, pour 
votre bonheur avant tout. 

MALVINA. 

Eh bien! s'il en est ainsi, je vous avouerai que je viens 
de confier notre secret à mon coui?in Arved. 

BARENTIN. 

A lui! et sans m'en prévenir! 

MALVINA. 

Lui seul peut nous servir, nous défendre auprès de mon 
père. 

BARENTIN. 

Et je vous déclare, moi, que je ne veux rien lui devoir, 
que nous n'avons pas besoin de ses services. J'ajouterai 
même que vos téte-à-téte avec lui me déplaisent au dernier 
point, et que vous me ferez le plaisir de ne plus lui parler, 
si c'est possible. 

MALVINA. 

' Lui ! mon plus proche parent ! le seul ami qui me restç ! 
le seul qui prenne notre défense, et dont le généreux dé- 
vouement!... 

BARENTIN. 

Raison de plus, (a part.) Avec une imagination comme la 
sienne... -(Riant.) Enfin, je l'entends ainsi, je le veux. 

MALVINA. 

Encore! Ah! monsieur, vous, qui autrefois... soumis à 
mes moindres volontés... 

BARENTIN. 

Autrefois, chère amie, autrefois, et maintenant, c'est tou- 
jours la même chose; dans un ménage biennini, il n'y a 
jamais qu'une volonté : que ce soit la vôtre ou la mienne, 

peu importe. (Passant à la gauche de Malrina.) Eh mais ! Dicu me 

pardonne, je crois que vous pleurez? 

MALVINA. 

Moi, monsieur!... non... je n'en ai pas le droit. 
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BARENTIN, è part. 

Allons y encore des brouilles, de» raccommodements; c*est 
ce qu'il y a de plus terrible au monde. (Haut.) Je conviens 
que j'ai peut-être eu tort; Malvina, chère amie, pardonne- 
moi, je t'en supplie, (La baiaant f«r le froni.) et que tOUt SOil 

publié. 

DUBREUIL, «a de&or»» 

U doit être chez lui... 

MALVINA, s'élofgmnt. 

On vient. Dieu I c'est mon père I 

(BarentiiB ei^e dans le cabinet è ganche*^ 



SCENE VII. 

Les mêmes; M. DUBREUEL, entrant par la droUa. 
DUBREUIL, tenant à la main une lettre enyeite qu'il referoM ; A VolTin». 

Ah 1 te voilà ici ? 

MALYINA. 

Oui, mon père; j'étais venue pour savoir... pour m'in- 
former..» 

DUBREUIL» 

C'est bien,, mon enfant^ c'est très-bien ; il feut que des 
maîtres de maison veiirent à ce que rien ne manque à leurs 
hôtes ; c'est pour cela que je venais, et, en même temps, 
pour causer avec Arved d'une lettre qu'il vient de m*en- 
voyer par Catherioe. Je l'attendrai ici. Que je ne te retienne 
pas; va au sâlon^ où nous attendons ce soir beaucoup de 
monde; car nous avons un bal pour célébrer le retour de 
mon neveu : et ce bal4à, je l'espère, ne sera que le pré- 
lude dé celui de tes noces. 

(pendant qu'il Ta a*asseoffr près delà table & droite, Barenthi 8ort'd«a- 

cenent da ealMnet A gaœhe.)' 
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BARBNTIN, bas à IfiflTina. 

Vous voyez qu'il n'y a pas de temps à perdre ; parlez-lui, 
c'est le moment. 

(il »ort par la porto à fauche.) 
HALVINA, timidemeot. 

Mon père, j'aurais voulu vous dire... vous demander... 
mais je ne sais... je n'ose... 

DUBaEUIL, awis. 

C'est donc un secret? 

MALVINÀ, trtmblant. 

Oui, mon père. 

DUBREUIL) se lerant et prenant la main de Malrlns. 

Voyons, mon enfant; voyons ce que c'est. Eh bianJ te 
voilà toute tremblante; c'est donc bien terrible? 

AIR de Colalto. ^ 

Tous tes chagrins, tous tos secrets 
Sont les miens ; va, crois-moi, ma chère, 
Le malheur n'atteindra jamais 
L'enfant qui cherche abri dans les bras de son père. 
■ Ta confiance est, hélas 1 mon seul bien, 
Et d'un vieillard exauçant la prière, t 
Ce que tu fais pour le bonheur d'un père, 
Le ciel le fera pour le tien ! 

Allons, dis toujours... eb bien? qui est-ce qui vient là? 
Mai*ie... et M. de Barentin.,. 



SCENE VIII. 

Les mêmes; MARIE, entrant par la droite, BARENTIN, rentrant 

par la ganehe. . 

DUBREUIL, à Marie. 

Qu'est-ce que tu viens faire ici? 
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MARIE, tristement. 

Je venais vous avertir... 

DUBREUIL. 

Ëh mais! tu as les yeux rouges. 

MARIE, les essujant Tirement. 

Moi, mon oncle, au contraire... je venais vous avertir que 
voilà du monde qui arrive au salon. 

BARENTIN. 

C'est pour cela aussi que je venais... 

MARIE. 

Et puis votre commis qui attend vos ordres pour partir. 

DUBREUIL. 

C'est vrai ; mais plus tard, car cette petite fille vient nous 
déranger au moment le plus intéressant, quand j'allais ap- 
prendre un secret que ma fille a déjà assez de peine à m'a- 
vouer. 

MARIE. 

Si ce n'est que cela, mon oncle, je crois que jo connais 
ce secret. 

MALVINA et BARENTIN. 

ciel I 

MARIE. 

Et je puis lui éviter la peine de vous le dire, (a Mainns.) 
Aussi bien, cousine, c'est te rendre service. 

MALVINA, à part. 

Je me meurs ! 

DUBREUIL, à Marie. 

Eh bien donc! parle vite. 

MARIE. 

Eh bien ! mon oncle, c'est que Malvina, qui ce matin vous 
avait résisté, qui s'était opposée à vos volontés, ne sait 
comment faire pour vous avouer qu'elle aime mon cousin 
Arved. 
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Que dis-tu? 



Qu'entends-je ! 



MALVINA. 



BARENTIN, à part. 



DUBREUIL, embrassant Mal Tina. 

Mon enfant ! ma chère enfant ! c'est là ce secret que lu 
craignais de m'a vouer, ^e secret qui me comble de joie? 

MALVINA, à Barentin. 

Non, monsieur; (a DubreuU.) non, mon père, ne la croyez 
pas; elle s'abuse elle-même. 

MARIE, tristement. 

Oh! je le sais, je Fai vu, j'en ai la preuve. 

DUBREUIL, arec joie. 

C'est cela ; nous la tenons I nous en avons des preuves ! 
(a Marie.) Tu en as, n'est-il pasTrai? 

MARIE. 

Oui. Tout à l'heure, en revenant de la chasse, elle est 
entrée au salon, et, sans s'apercevoir seulement que j'y 
étais, elle a regardé le portrait d'Arved, avec une expres- 
sion... et en portant la main là!... Si ce ne sont pas diîs 
preuves... 

MALVINA. 



De mon amitié pour lui. 



DUBREUIL. 

A d'autres ! (a Barentin.) Nous n'en croyons pas un mot 
n'est-il pas vrai? (a Mainaa.) Et maintenant, iu auras beau 
dire et beau faire. « 

.(Se reloornant, et voyant Aryed qui entre.) 



SCBIBS. — QBuYret oomplèlei. 



H»e Série. — IS™» Vol. — 17 






â90 GOICÉDIES-YÂUDEVILLES 



SCENE IX. 

MARIE, DUBREUIL, ARVED, en UDiforme élésaiu, entMBt jmî la 

droite, MALVINA, BARENTIN. 

DUBREUIL. 

Viens, mon garçon, viens, f ai de bonnes nonvelles à 
t*apprendre... (a Barentin.) Vous, en attendant, daignez, mon 
cher ami, me remplacer un instant au salon. 

BARENTIN. 

Si toutefois cela est possible ; je l'essaierai, monsieur. 
(Bas h Maivina.) Il faut parler, ou je vais croire que celte 
petite fille a dit vrai. 

. ' (il «ort.) 

DUBREUIL, à Aryed. 

Je voulais donc te dire... 

MARIE. 

Mon oncle, et votre premier commis?... 

DUBREUIL. 

G^est vrai... (a part.) car il faut la renvoyer aussi. 

n M met A la table et éorit. Malrina sait des yeux Barentin qui eststtti 

par la porte à gauche. ) 

MARIE, à port. 

Allons, tout est fini ; qu'ils soient heureux ! et pourvu que 
je n'en sois pas témoin... (a Arved.) Mon cousin, moi, qui ne 
vous ai jamais rien demandé, j'attends de vous unç grâce; 
daignez parler pour moi à mon oncle. 

Pjndaat le «reste de cette scène, Malvina, debont it appayée nr le d« 
da canapé, parait plongée dans le plus p rolend cfai^giin.^ 

y AKVESky A peut. 

Gomment? et elle aussi 1 

MARIE. 

Je venais tout à l'heure le prier de me laisser quitter ce 
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château, de me laisser aller à Paris, dans une pension, pour 
un an seulement. 

ARYED. 

Comment, Marie, tu veux t'éloigner? tu veux partir quand 
farrivet 

MARIE. 

Oui, mon cousin, je le veux; et comme mon oncle pe le 
TDudra peut-être pas, je vous supplie de Ty déterminer, 

ARVED. 

Ah! j'étais loin de m'attendre... moi, qui espérais au 
contraire... mais tu le veux, je lui en parlerai; et plus tard, 
nous verrons. 

HAîllE. 

Non, mon cousin; tout de suite. 

DUBREUIL. 

Marie... 

MARIE. 

Oui, mon oncle; (a Arred.) tout de suite; et je vais revenir 
dans rinstant pour savoir sa réponse. 

(Elle 8*approche de DabreaU.) 

SCÈNE X. 

DUBREUIL, «Mis près de la table à droite, et lisaat la lettre qa'il 
tenait en entrant, ARVED, MALYINA. 

MALVINA, 8* approchant d'Arred, et à Toix basse. 

Tout est perdu : il croit que je vous aime et veut nous 
marier; c'est fait de moi! 

.ARVED, de même. 

Du courage ; je viens à votre secours, 

MALVINA, de .même. 

U faut tout déclarer. 
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ARVED, de même. 

Oui; mais je le vois si heureux, que je ne sais comment 
le préparer à une nouvelle qui peut kii donner le coup de 
la mort. 

(Dubreail reconduit Marie jusqu'à la porte ; Marie tort et Dubreoil Yient 

auprès d'Arved.) 

DUBREUIL, d'un air riant. 

£h bien! mon cher ami, je n*ai pas voulu te troubler dans 
ta conférence avec Marie ; car il parait que vous avez aussi 
des secrets ensemble. 

ÀRVED. 

Oui... oui, mon oncle. 

DUBREUIL, de même. 

Qui, peut-être, ont rapport à cette lettre que tu m'as en- 
voyée par Catherine; que je relisais là avec attention. Eh 
mais ! tu parais inquiet, embarrassé. 

ARVED. 

Je le suis en effet; car Malvina et moi sommes chargés 
tous les deux d'implorer votre bonté, votre clémence en 
faveur d'une personne qui fut bien coupable sans doute... 

MALVINA. 

Oh oui ! plus coupable que je ne peux le dire. 

DUBREUIL, passant entre eux deux. 

Eh mais ! mes enfants, qu'est-ce que c'est donc ? voilà 
que vous m'effrayez... et ce que Marie te disait tout à 
l'heure est-ce que ce serait d'elle qu'il s'agirait? 

ARVED, hésitant. 

Mais peut-être bien. ^Malrina fait un mouvement de surprise» 

Arved lui fait signe de se contenir, et parlant à Dubreuil :) YOUS me 

parliez ce matin de ma cousine Marie, et des soins que, 
l'année dernière, que cette année encore, M. de Barentin 
avait l'air de lui rendre? 

DUBREUIL. 

C'est vrai. 
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ARYED. 

Eh bien! que diriez-vous si... si elle l'aimait? 

DUBREUIL. 

Ce que je dirais ? je dirais : tant pis pour elle, parce 
qu'elle ne l'épousera pas, parce que jamais je ne consenti- 
rai à ce mariage. 

ARVED. 

Et si, prévoyant vos refus, et n'osant braver votre co- 
lère... si, en un mot, sa jeunesse, son inexpérience... 

DUBREUIL. 

Que dis-lu? 

ARVED. 

Si elle s'était engagée à lui par des nœuds solennels... 

DUBREUIL. 

Ce n'est pas possible ; vous vous abusez. 

ARVED. 

NoD, mon oncle, c'est la vérité; ils sont unis, mariés se- 
crètement. 

DUBREUIL, forieux. 

Un mariage secret! 

HALVINA, suppliant. 

Mon père ! 

DUBREUIL. 

Non, tu essaierais en vain de la défendre; nos lois ne 
reconnaissent pas de pareils mariages; il est nul, il sera 
rompu : j'en ai le droit. 

ARVED. 

Je le sais ; mais vous ne voudrez pas en user, pour son 
honneur, pour celui de votre famille; car enfin, mon oncle, 
elle est à lui, elle lui appartient, elle est sa femme. 

DUBREUIL. 

Il est donc vrai? 
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ARVED» 

Et vous ne voudriez pas réduire au désespoir une per- 
sonne que vous aimez, et que nous aimons tous... quand» 
d'un seul mot, vous pouvez la rendre heureuse. 

DUBUEUIL. 

Heureuse ! mais, c'est ce qui te trompe, elle ne Le sera 
'amais. 

MALVCNA* 

Que dites-vous? 

DUBREUIL., 

Quand cette passion qui Taveugle, quand ses premières 
illusions seront dissipées, et ce ne sera pas long, elle pleu- 
rera elle-même sur son imprudence, et se repentira du 
choix qu'elle a fait. 

MALVINA. 

Et pourquoi donc? A la fortune près, que pourrait-on y 
blâmer? n'est-il pas d'une honnête naissance, d'une fa- 
mille distinguée? 

DUBREUIL. 

Oui, le fils d'un confiseur. 

MALVINA. 

ciel ! ce n'est pas possible ! 

DUBREUIL, montrant la lettre qu'il tient. 

J'ai là ses titres et ses parchemins. 

ARVED. 

Eh ! qu'importe ? le fils d'un honnête négociant n'en vaut- 
il pas un autre ? Et après tout, mon oncle, qui sommes- 
nous? N'est-ce pas aussi dans le commerce que notre fa- 
mille s'est enrichie ? 

DUBREUIL.. 

Oui; mais, moi, j'en suis fier, je m'en vante. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

De père en fils, quand on a l'avantage 
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Et l'honneur d'ètra commerçant, 
On ne va pas d'un noble personnage 
Prendre le nom et le déguisement! 
Oui, quelque état que le sort nous désigne, 
On en est fier alors qu'on l'ennoblit; 
Mais je me dis qu'on n'en est jamais digne 
Sitôt qu'on en rougii! 

Et ces grands malheurs, ces persécutions dont il se van- 
tait... Lui! persécuté! et par qui? par ses créanciers. • 

MALVINA. 

Grands dieux! 

DUBREUIL. 

Un prodigue ! un dissipateur I un mauvais sujet ! 

ARVED, roulant Tarrèter. 

Mon oncle, je vous en supplie... 

MALVINA. 

Mon pèrel... 

DUBREUIL, à Malnna. 

Oui, ma chère enfant, c'est comme je te le dis, j'en ai les 
preuves! et voilà pourtant comme, avec de grandes phrases 
et une feinte passion, une jeune personne se laisse séduire ! 
G jeunesse imprudente ! quand vos parents, quand un père 
lui-même, malgré toutes les recherches, toutes les précau- 
tions, tous les soins de la tendresse la plus vive, peut en- 
core se tromper sur le choix d'un gendre, vous, n'écoutant 
que les rêves de votre imagination, vous jouez ainsi au 
hasard votre bonheur et l'espoir de votre vie entière ! 

ARVED, cherchant toujoars à Tarréter. 

Mon oncle!... et quels que soient ses torts, me refuscrez- 
vous la première grâce que je vous demande? 

DUBREUIL. 

Tu le veux, mon fils! puis-je rien refusera toi, à ma fillç, 
à vous, qui êtes mes enfants? vous, qui devez faire ma joie 
et ma consolation ! 



/'. 



\ 



>« 
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ÂRVED, à part. 

Grand Dieu ! 

DUBREUIL. 

Parle, mon ami; guide-moi, dis-moi ce qu'il faut faire : 
je suivrai tes conseils. 

ÂRVED. 

Eh bien! à votre place, j'écrirais d*abord à M. de Baren- 
lin. 

DUBREUIL. 

Lui écrire ! (se mettant a la table A droite.) M'y voici : dicte 
toi-même; j'écris. 

ARVED, dictant. 

« Monsieur, vous avez de grands torts envers moi : je 
« vous les pardonne. » 

DUBREUIL. 

Lui pardonner ! 

MALVINA, suppliant. 

Mon père I 

DUBREUIL. 

Allons, tu le veux aussi ; le mot est écrit. 

ARVED, dictant. 

« Je vous les pardonne, si vous rendez heureuse celle à 
« qui votre sort est uni. » 

DUBREUIL. 

Après? 

ARVED. 
Voilà tout. (Regardant HaWina.) N'est-il paS vraî 

DUBREUIL. 

Et je signe : « Votre oncle. » 

ARVED, l'arrêtant. 

Non; je ne signerais pas ce mot-là. 

DUBREUIL. 

Et pourquoi? 
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ARVEO. 

Ah! c'est que... Silence! c'est Mario. 

HALVINA, à part. 

C'est fait de moi ! 

ARVEO, àDubreuil, qui s'avance rers Marie, et qVil s'efforce d'arrêter. 

Ne lui parlez pas encore ; que, devant elle, il ne soit 
question de rien, je vous en conjure. 

DUBREUIL. 

Pour quelles raisons? 

ARVED. 

Vous le saurez : venez, passons dans votre cabinet. 

(Il va à Marie; Malrina passe auprès de son père.) 

SCÈNE XL 

Les mêmes ; MARIE, entrant par la gauche. 
MARIE, timidement. 

Eh bien! mon cousin, consent-il? 

ARVED, à demi-Toix. 

Oui; mais silence ! 

DUBREUIL, regardent Marie avec colère. 

Et elle ose se présenter devant moi ! 

MARIE. 

Qu'y a-t-il donc? quel regard sévère! 

DUBREUIL. 

Oui, mademoiselle! 

ARVED, lui faisant signe de se modérer. 

Mon oncle ! 

DUBREUIL, à Arved. 

Je me tairai, je l'ai promis; et je vais t'attendre ; lu viens, 
-n'est- il pas vrai? 

(Il sort en regardant toujours Marie.) 

n. 
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ÂRYED. 
Oui, mon oncle, je vous suis. (Malrma sût des 7«ax «m pèr* 
qai s'éloigne; quand il a disparu, elle ra se jeter aux genoux d'Arred 
dont elle baise les mains. Aryed voulant la retenir :) Ma COUSilie, y 

pensez-vous? je n'ai rien fait encore; mais bientôt, je 

Fespère... (La relevant, et l'embrassant. ) Du COUragel du COU- 

rage, et attendez-nous. 

(il sort par la même porte que Oubreuil. Malviaa reste auprès de la porte, 

et le suit des yeux.) 

SCÈNE XII. 
MALVINA, MARIE. 

MARIE. 

Que se passe-t-il donc? ^ 

MALVINA, toujours auprès de la porte. 

Bientôt tu le sauras. 

MARIE. 

Et dites-moi, ma cousine, pourquoi, en s'en allant, mon 
oncle avait-il l'air si en colère contre moi? est-ce que tout 
à Fheure?... Mais vous ne m'écoutez pas, 

MALVINA, regardant veis la gauche* 

Si vraiment. 

MARIE. 

Il a donc été bien fâché, quand mon cousin lui a dit que 
je voulais partir? 

MALVINA, allant à elle. 

Comment! tu nous quittes? tu t'éloignes? 

MARIE. 

Vous le savez bien, puisque vous étiez là. 

MALVINA. 

Oui, c'est vrai... j'étais là... mais pour quelle raison? suiy 
tout dans un. pareil moment? 
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MARIE. 

Oui, au moment où vous allez épouser Arved. 

MALVINA, à part. 

ciel ! 

MARIE- 

Au moment de votre bonheur,, ce n'est pas bien à moi,, je 
le sais; vous qui m'avez toujours traitée comme une sœur... 
mais, voyez-vous, ma cousine, il le faut ; je ne pourrais 
pas rester ici, j'en mourrais. 

MALVINA. 

Que dis-tu ? et toi aussi, tu souffres ! tu es malheureuse l 

MARIE. 

Ah I plus que je ne puis vous le dire ; mais j'aurai de la 
force, du courage. Cela se passera... pourvu que je m'en 
aille et que je ne voie pas ce mariage. 

MALVINA. 

Qu*ai-je entendu? ce trouble, ces larmes!... Arved... tu 
Faimerais ? 

MARIE. 

Moi ! qui vous l'a dit ? 

MALVINA. 

Oui, tu Faimes, et j'en suis sûre, (a port.) mon Dieu! 
qu'est-ce que j'éprouve là? il ne me manquait plus que ce 
dernier tourment. (Haut.) Aime-le, Marie, aime-le ; c'est le 
meilleur, le plus généreux des hommes : un pareil amour 
ne te condamne ni aux regrets ni aux remords. (s*arréiant arm 

effroi, et lai Itiisant signe de la main.) Tais-toi. 

MARIE. 

Qu'avez-vous donc? pourquoi tremblez- vous? 

MALVINA. 

C'est mon père ! je l'entends. Va-t'en, va-t'en. (Marie, eh 
frayée, s'enfuit.) Quc je SOIS seule au moius à subir mon arrêt. 
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SCENE XIII. 
DUBREUIL, MALVINA. 

(Dubreuil est pÂle et défait, il s'approrrhe lentement de Malvina, qui, sans 
prononcer une seule parole, joint les mains et tombe à ses genoux.) 
DUBREUIL, froidement, parlant arec effort. 

Je sais tout; et si je n'avais écouté que ma juste colère... 
Mais Arved, mais mon fils... car lui seul est maintenant 
mon fils... il a prié pour toi; et lui, qui n'est pas coupable, 
il a, comme toi, embrassé mes genoux; enfin, il m'a menacé, 
si je ne te pardonnais pas, de m'abandonner aussi, et je 
n*ai pas voulu renoncer à un fils que j'aime, pour un enfant 
ingrat que je n'aime pi... 

MALVINA. 

Mon père ! 

DUBREUIL, la relevant. 

Ah! malgré moi, je t'aime encore; et je n*ui plus que la 
force de te plaindre. Quel sort tu t'es préparé, ma fille 1 

MALVINA. 

Je le supporterai sans me plaindre, sans murmurer, et 
mon courage peut-être me rendra votre estime^ mais lui, 
du moins... lui pardonnerez-vous aussi? 

DUBREUIL. 

Je voulais le bannir, le chasser de ces lieux; mais Arved 
a encore prié pour lui : et quant à la fortune, quant à Ta- 
vancement de ce... de ton mari, ce n*est pas moi, c'est lui 
qui s'en charge. 

MALVINA. 

Arved 1 ô mon appui I ô mon dieu tutélaire! 

DUBREUIL. 

Oui, voilà celui que tu as repoussé, que tu as dédaigné 1 
Malheureuse enfant ! je t'avais donné le meilleur des amis 
et des époux, le modèle de toutes les vertus I 



UÂLVINA. - 

Ah ! ne m'accablez pas, car, dussé-je en mourir de honte, 
vous connaîtrez toute l'étendue de mes maux, (a roii bstse.) 
Je l'aime, mon père, je l'aime de toutes les forces de mon 
âmel 

DVBHEUIL. 

Tu l'aimes! Ahl le ciel est juste! il le punit de ta dés- 
obéissance par le œalbeur de ta vie. 

SCÈNE XIV. 
Les mëh&S; CATHERINE a HARIEl, emnqi p„t h gaaoba. 

UARIE. 

Ahl mon Dieu I mon oncle, qu'est-ce que cela signifie? 
et quel est ce bruit qui se répand dans tout le château? 

CATHERINE. 

On dit que mademoiselle Malvina est mariée? 

MARIE. 

Et que ce n'est point à mon cousin Arved? 



Où donc alors est ce nouvel époux? et quel est-il î 
SCÈNE XV. 

Les UËUES; ARVËD, emmot par lo droite. 



Grand Dieu! 
M. de Barentinî 



AHTBD. 

Lui-même, que des coosidé rations particuliËres avaient 
forcé jusqu'ici à cacher ce mariage, (bu i iMuasii.) et qui, 
malgré le pardon que je lui ai promis en votre nom, n'ose 
encore se présenter devant vous. 

Oh I ma cousine, que je suis fâchée maintenant de partir ! 

UALVINA, ds atmn. 

Sois tranquille, lu ne partiras pas. 

DDBREOIL, Il HalTtim. 

Jô veux croire, comme l'a assuré m<HLaeveu, que S. da 
Barenlin ne t'a épousée que par amour, el sans penser à 
ma fortune? 

MAL VIN A. 

Ah! je vous l'atteste. 

DUEnEtriL. 
C'est à sa conduite à me le prouver, et à mériter ce qu'un 
jour peut-élre je ferai pour ma fille. 

ARVED, pnitaDt SDlre'DabrsuîI M Valrisii. 

il a déjà commencé à se rendre digne de vous. Il a ac- 
cepté la sous-lie uEenance que je lui ai proposée. Nous mar- 
ns ensemble désormais dans la même carrière, nous 
'courrons avec honneur; el quant aux toris de sa jeu- 
, c'est sur le champ de bataille qu'il saura les réparer. 

UALVINA. 

! mon cousin! je ne sais comment vous remercier, el 
i plus qu'on moyen de vous prouver ma reconnais- 
: en m'occupant aussi de votre bonheur. Les vœuï-de 
père et du mien étaient de resserrer encore tous nos 
ie famille ; que cet espoir que j'ai déçu, soit par vous 
è, et que ma cousine Marie, que vous aimiez dès l'en- 

(Duhreuil is ■'■■Hoir aiprh ât la tablh) 
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ARVED. 

Ah ! ce fut le rêve de mes jeunes années ! ce fut toujours 
mon unique pensée ! mon oncle vous le dira. 

MARIE. 

ciel 1 

« 

ARYED. 

Mais je ne suis pas heureux, ma cousine, dans mes pro- 
jets, ni dans mes amours. Marie veut s'éloigner ; elle veut 
quitter ces lieux au moment où j'arrive. 

MALVINA. 

Vous croyez? et moi j*ai idée, que, si vous, la priiez de 
rester.... 

ARYED, passant prôs de Marie. 

Serait-il vrai? Marie, ma cousine, toi que j'ai toujours re- 
gardée 'comme la compagne de ma vie, veux-tu combler 
mes plus chères espérances ? 

(Malyina s'éloigne.) 
MARIE| hors d'elle-même, et regardent Catherine. 

Moi! 

ARYED. 

Oui, veux- tu accepter et mon cœur et ma main? 

MARIE, à part. 

Ah I j'en mourrai de joie ! 

ARYED, à Malvina. 

Vous voyez, elle hésite. 

MARIE, riremenl. 

Non, mon cousin, non, j'accepte. 

ARYED. 

Il serait possible I toi, du moins, tu ne m'as donc pas re- 
poussé 1 tu veux bien de mon amour? Ah! j'emploierai ma 
vie entière à t'en remercier, à prévenir tous tes vœux, à 
embellir ces jours que tu veux bien me consacrer. 



^ 



CÀTHEHINE, i dend-nii. 

Et moi je ne puis souffrir son erreur ; je veux qu'ii sache 
& quel poiul il est aimé. 

Tais-toi donc, je le lui dirai bien moi-même. 

(on caunit ua deiori un priLuJs de cnnlTsdail».} 
DUBEtBUIL, seUTant;,M.<lvina tiaise^ii droîM. 

Entendes-vous? c'est ce bal, c'est lout ce monde que j'a- 
vais invité pour un autre niolif. Allons leur présenter les 

droite. A irtad :) Car tu 65 toujours mon fds, u'est-il pas 
vrai ? 

ARVED, le serrant dwi ges bras. 

Oui, toujours. 

DUBRECJIL, i^ssuy.iift une lerme. 

Âlil c'est égal, ce n'est pas la même chose. Allons, n'y 
pensons plus. Venez tous. 

(n. ..« pour «r.ir.> 
UALVINA, aeols » gauclie, la main appuyée sur le dae du autpt, «t 
reKordunl ArteJ (|ui s'éloigna. 

Ahl je rairaerai toute ma y.icl 

(Lb contredanse reprand plus (oit.) 
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i THÉOBALD 

ou 

LE RETOUR DE RUSSIE 



SCENE PREMIERE. 
CÉUNE, LA BARONNE, M""» DE LOBMOT, BEKNARDET. 



Très-peu,, pour ma belle-mère. 

Soyez tranquille, je sais ce qu'il lui faut. 



Voua vous rappelez ce que dît le docteur : plus on est 
faible^ moins il faut manger : et, avee ce régiine-4â, peu à 
peu l'on reprend des forces. 
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.1 i ■ I .... 

M™* DB LORMOV. 

Moi, qui commence à me trouver mieux, je crois que je 
pourrais m'écarter un peu du régime qu'on m'a prescrit. 

CÉLINE. 

Ma mère, attendons le docteur. 

M™« DE LORHOY. 

Mais viendra-t-il aujourd'hui? 

BERNARDET. 

Je sors de chez lui; c'est le médecin de Bordeaux le plus 
occupé; il était sorti; mais à son retour, on nous l'enverra; 
ainsi, jusque-là, rien de plus que l'ordonnance. (lu se lèrcnt, 

le laquais dnlère la lable, et range les faateaiis.) Oui, belle-mère, 

en ma qualité de substitut, je suis pour qu'on exécute les 
ordonnances à la rigueur. 

LA BARONNE. 

Oh I vous, Messieurs les magistrats, vous êtes d'une sé- 
vérité... 

BERNARDET. 

C'est possible, sous la toge ; c'est notre état qui veut ça ; 
moi, par exemple, je requiers tous les jours des condam- 
nations; je suis la terreur des coupables; j'ai l'air Irès-mé» 
chant... (a céiine.) Oui, mademoiselle, je me fâche tous les 
jours; mais jamais pour mon compte, c'est toujours pour 
celui de la société et de la morale. Dès que j'ai déposé les 
foudres du ministère public, je suis l'homme le plus doux, 
le plus facile... je ferai un époux excellent, quand la belle- 
mère voudra bien le permettre ; car il y a assez longtemps 
que je suis en instance. 

U^^ DE LORMOY, à Céline. 

J'en conviens, cette union était le plus cher désir de ta 
mère; et je ne demanderais pas mieux, si ton frère, si mon 
petit-fils était ici. 
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BERNARDET. 

Oui ; mais comme il n'y est pas, comme il y a force 
majeure... 

M™® DE LORMOr. 

Oh ! il reviendra ; j'en suis sûre ; ne me dites pas le con- 
Iraii'e. 

BERNARDET. 

M'en préserve le ciel 1 Mais il me semble que sa sœur 
pourrait toujours se marier en attendant. 

CÉLINE. 

Non, ma bonne maman. 

AIR : J'en guetto un petit de mon âge. {Les Scythes et le* Amazotieu) 

Faut-il que mon hymen s'apprête, 
Quand de nous mon frère est si loin? 
Pour que ce soit un jour de fête. 
Il faut qu'il en soit le témoin. 
Autrement, dans la foule immense 
Que d'un hymen attire la splendeur, 
Loin, hélas ! de voir mon bonheur. 
Vous ne verriez que son absence! 

BERNARDET, à part. 

Je n'ai jamais vu de jeune personne aussi peu pressée de 
se marier. 

M"^° DE LORMOY. 

Songez donc qu'à chaque instant nous pouvons le voir 
paraître. Tous les jours, il arrive des prisonniers du fond 
de la Russie. N'est-ce pas, ma chère baronne ? 

LA BARONNE. 

Oui, ma tante. 

M^** DE LORMOr. 

Tu y es intéressée autant que nous ; toi, qui aimais ce cher 
Léon, qui étais sur le point de l'épouser. Ne nous disait-on 
pas, hier, que le fils de madame de Yalbelle, dont tous les 
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journaux avaient annoncé la mort, était tout à coup revenu, 
,au moment où Ton s'y attendait le moins ?... (vojant CéUno 

et la baronne qui détournent la tète.) Eh bien! qu'eSt-Ce qU6 C0I& 

veut dire? je vois des larmes dans tes yeux, 

Xâ BARONNE. 

Non, ma tante. 

M"" DE LORMOr. 

Tu sais quelque chose. 

LA BARONNE. 

Non, rien, absolument rien ; et voilà ce qui me désole. 

M°*® DE LORUOY. 

Et moi, c'est ce qui me rassure sur le sort de mon petit- 
fils, de ton prétendu. Tant qu'il n'y a pas de nouvelles, elles 
peuvent être bonnes, et pourvu qu on ne m-empéche pas 
d'espérer... Il y a si longtemps que j'en suis là! 

HERNAAOET. 

Et voilà ce que je ne comprends pas, que vous, qui ai- 
mez tant votre petit-fils, vous ayez pu vivre aussi longtemps 
séparés; et que vous n'ayez pas trouvé quelque moyen de 
vous réunir. 

H"» DE LORVOr. 

Et comment le vouliez- vous? 

CÉLINE. 

ma mère, vous allez vous fatiguer. 

M"^® DE LORMOY. 

Non, non; cela ne me fatigue jamais de parler de mes 
enfants. Songez donc qu'à une fatale époque, toute notre 
famille a été obligée de se réfugier aux colonies ; et quand 
il fut permis à mon gendre de revoir la France, il ramena 
«vec lui son fîls Lèom, qui avait lalors irait mi&, confiant à 
mes sbins sa femme, trop .sonfiErante pour le BBJnaœ^tetJBa 
petite «Céline qm venait de naître. 
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CELINE, è la batoane. 

Oh! mon Dieu, oui; je suis créole. 

BERNARDET. 

Je sais bien tout ça. Mais plus tard, ne pouviez-vous vous 
•rejoindre.? 

ll«e DE LORlfOrr. 

Plus tard, la guerre éclata. 

CÉLINE. 

La route des mers nous fut fermée. 

BERNARDET, à la baronne. 

Je n'y pensais pas. 

Il''* DE LORMOT.. 

Et lorsqu*après seize ans d'exil, nous sommes rentrées 
toutes deux en France ; toutes deux ('car depuis longtemps 
nous avions perdu sa mère), mon gendre n'existait plus, et 
mon petit-fils Léon venait de partir pour la Russie. 

BERNARDET. 

C'est vrai ; cette année-là nous partions tous. Tel que vous 
me voyez, j'ai fourni un remplaçant. Mais au moins, belle- 
mère, vous avez ici une consolation : celle de la correspon- 
dance. 

CÉLINE. 

Les lettres qu'il m'écrit sont si tendres, que nous nous 
sommes aimés tout de suite, comme si nous y avions été 
élevés... Et il me semble que, quand je le verrai, je le 
reconnaîtrai sur-le-champ. 

M"® DE LORMOT. 

C'est comme moi. Je l'ai là, devant mes veux. Je le 
crois, du moins; et ce vague, cette incertitude se prêtent 
aux plus douces illusions de Tamour maternel. Si je ren- 
contre un jeune homme beau, bien fait, je me dis : « Mon 
petit-fils doit être comme cela. » Si j'entends parler d'une 
belle action, d'un trait de couri^e, je .me dis : « Voilà ce 
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qu* aurait fait mon petit-fils, i Je me plais ainsi à le parer 
de tout ce qui peut le faire aimer ; et il me semble que je 
Teii aime davantage. 

BERNARDET. 

Ëh bien ! que Ton dise encore que les absents ont tou- 
jours tort 1 (a la baronna.) Il faudra que j'en essaie. 

(On entend la riiournelle de l'air aaivant.) 
CÉLINE. 

Maman, voilà M. Raymond. 

SCÈNE IL 

CÉLINE, M"»« DE LOBMOY, RAYMOND, BERNARDET, U 

BARONNE. 

RAYMOND. 

AIR : J'aime les amours qui toujours. 

En docteur savant 
£t prudent, 
Je suis toujours dispos et bien portant, 
Pour donner à chaque client 
L'échantillon vivant 
De mon talent. 

M™® DE LORMOY. 

Que ne yeniez-yous déjeuner? 

RAYMOND. 

C'est déjà fait... 

(a part.) 

Je viens de me soigner; 
J' estime fort la diète, mais 
Je la prescris et ne m^y mets 
Jamais. 
(Haut.) 
En docteur sayant, etc. 
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' TOUS. 

En docteur savant 
£t prudent, 
11 est toujours dispos et bien portant, 
Pour donner à chaque client 
L'échantillon vivant 
De son talent. 

BERNARDET. 

On vous a dit, docteur, que j'étais passé chez vous? 

RAYMOND. 

Non, vraiment. Je viens de moi-môme; car je n'étais pas 
rentré au logis. 

BERNARDET. 

Eh bien I vous y trouverez du monde. Un jeune homme 
de fort bonne tournure, qui vous attend avec impatience. 
Il vient de Monlauban. 

RAYMOND. 

Encore une consultation. 

BERNARDET. 

Et quand je lui ai dit que vous ne rentreriez peut-être 
que pour diner, il a dit : « J'attendrai. » 

RAYMOND. 

Il attendra donc jusqu'à ce soir : car je dine chez le pré- 
fet, et d'ici là, tout mon temps est employé, des visites es- 
sentielles, des malades à l'extrémité. 

AIR du vandeville de Partie carrée. 

Avec ceux-là, j'agis en conscience; 
Je les visite autant que ça leur plait : 
Car, du malade endormant la souffrance, 
Notre présence est un dernier bienfait. 
Oui, le docteur, par sa douce parole. 
Lui rend Tespoir aux portes du trépas; 
£t c'est le moins qu'un médecin console 
Ceux qu'il ne guérit pas I 

I!. — XVIII. ^8 
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CÉUNE. 

Vous ne pouvez cependant pas refaser un pauvre jeune 
homme qui, pour vous consulter, vient de trente lieues d'ici. 

BEBNÀRDET. 

En poste. 

RATlfOND. 

Ahl il est en poste! 

BERNÀRDET. 

Une calèche et trois chevaux gui étaient encore à la porte, 
tout attelés. 

RAYMOND. 

Voilà qui est différent. Cela me gênera beaucoup ; mais 
n'importe, il faudra voir ce que c^est. 

CÉLINE. 

La calèche et les trois chevaux font 4fhDfi ^pielque i^hose 
à la maladie? 

RAYMOND. 

Sans doute ; cela prouve que c'est une maladie pressée, 
puisqu'elle prend la poste. Aujourd'hui, à cinq heures, je 
rentrerai chez moi exprès pour cela... (TAtam le pouls à madame 
de Lormoj.) Allous, il y a du mieux ; néanmoins le pouls est 
un peu agité; je trouve encore de l'émotion; c'est qu'on 
vous aura j)arlé de votre fils. 

U"^^ DE LOAMOY. 

C'est vrai ; cela me fait tant de plaisiri 

AAYMOND. 

Cela vous fait aussi beaucoup de maL 

W^ DE LORMOT. 

AIR : Hase des jeux et des accoi'ds champêtres. 

Vous ignorez combien une grand'mère 
Garde d'amour pour ses petits-eofants ; 
Rèye dernier, espérance dernière, 
Qui dans Thiver nous jramènfi au printemps. 
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YieillOy on revit dans le fils qu*on adore, 
Et Ton se dit, par un espoir confus : 
Grâce à son âge, il peut m'aimer encore 
Longtemps après que je ne serai plus ! 
(Après ce couplet, Bernardet passe entre Céline et madame de Lormoy*) 

RAYMOND. 

Songez donc que vous êtes à peine convalescente d'une 
maladie terrible, qui a demandé tous mes soins. Encore, j'ai 
eu bien peur, et vous aussi, convenez-en. 

M™« DE LORMOY. 

Peur de mourir! oh! non; mais j'avais peur de ne pas 
voir mon fils. 

RAYMOND. 

Ah ! mon Dieu,, il reviendra I il reviendra, ce cher enfant 
que j'aime autant que vous; car c'est moi qui l'ai vu naître, 
et qui Tai vacciné ; et de plus, je l'ai soigné de ses dernières 
blessures. Il reviendra, c'est moi qui vous en réponds, et 
vous serez bien surprise, un beau matin, quand je vous l'a- 
mènerai. 

M"^® DE LORMOY. 

Surprise 1 non : car je l'attends toujours. Tous les jours en 
me levant, je me dis : « C'est aujourd'hui que je vais voir 
mon fils. » (a Céline.) Tu me demandais ce matin pourquoi 
je voulais me faire aussi belle? c'était pour lui- 

RAYMOND. 

Allons, allons, voilà que nous recommençons. Je défends 
qu'on en parle davantage. Vous devez fuir les émotions; 
vous avez surtout besoin de calme et de repos. Si vous 
n'êtes pas raisonnable... 

CÉLINE et BERNARDET. 

Au fkit, maman, il faut être raisonnable. 

M"^® DE LORMOY. 

Ne me grondez pas. Je vais rentrer dans mon apparte- 
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. ment; je n'y recevrai personne, je n'entendrai parler de 
rien. 

RAYMOND. 

A la bonne heure I 

BERNARDET, donnant le bras è madame de Lormoy. 

AIR du ballet de Cendrillon. 

Ahî permettez que je guide vos pas. 

C'est à moi, ma belle grand*mère, 
A m'acquitter de ce doux ministère. 
Et comme gendre, ici, j'offre mon bras. 
J'estime fort la vieillesse, et par goût 

Je la fréquente et je l'honore ; 
Il faut soigner nos grands parents... 

(a part.) 
Surtout 
Quand ils ne le sont pas encore. 
(Célîne passe h la gauche de madame de Lormoy, et lui donne nnssi le 

bras.) 

Ensemble. 
BERNARDET. 

Ah! permettez que je guide vos pis, etc. 

M™* DE LORMOY. 

Soyez mon guide, et soutenez mes pas, 

Votre appui m'est bien nécessaire : ^ 

Un jour viendra, qui n'est pas loin, j'espère, 
Où mon Léon pourra m'offrir soii bras. 

CÉLINE, RAYMOND, LA BARONNE. 

Avec prudence il va guider vos pas. 
Son appui vous est nécessaire ; 
Gendre futur, à sa bonne grand'mère. 
Avec plaisir monsieur offre son bras. 
(Madame de Lormoy, s'appiyant sur la bras de B^rn.irJet, rentra dans 
son appartement : Giline s? dispois à l'accompagner. j 
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SCENE III. 

CÉLINE, RAYMOND, LA BARONNE. 

RAYMOND, retenant Céline, qui s'apprête à suivre madame de Lormoy. 

Vous avez grand tort, ma chère enfant, de lui parler de 
votre frère. Il faut, en pareil cas, une prudence, des mé- 
nagements dont nous seuls possédons le secret ; car il est 
malheureusement trop certain que ce pauvre Léon n'existe 
plus. 

L\ BARONNE, cliancdlunt. 

C'est fait de moi ! 

RAYMOND. 

Eh ! bien, qu'est-ce donc ? 

CÉLINE, à Raymond. 

Qu'avez-Yous fait!... (a la baronne.) Sopliie, '^Sophie, co 
û*est pas vrai. 

RAYMOND. 

Certainement, ce n'est pas vrai, (a part.) Moi, qui n'y 
pensais pas... devant sa cousine!... Dans cette maison-ci, on 
ne devrait jamais parler... (Haut.) Pardon, madame la ba- 
ronne, je ne sais ce que je dis ; ce sont des craintes ; mais 
sans aucune espèce de preuves. 

LA BARONNE. 

Vraiment? 

RAYMOND. 

Et puis, nous autres docteurs, nous nous trompons si 
souvent !... J'ai eu plus de cent malades que j'ai crus morts, 
que j'ai abandonnés, et qui se portent à merveille, et vice 
versa. 

LA BARONNE. 

Ahl vos craintes no sont que trop réelles! Sa dernière 

Î8. 
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lettre était datée de Moscou, et depuis, n'avoir trouvé au- 
cun moyen d'écrire à sa famille, à celle qu'il aimait! 

RAYMOND. 

Est-ce que c'filail possible? Toutes les communications 
n'ëtaient-elles pas interceptées? Les Hulans, les Baskirs, 
les Cosaques, c'est la mort aux estafettes I 



Oui, c'est possible. Je vous crois, docteur; mais c'est 
égal, vous m'avez fait ud mal... 

EtAÏUOND. 

C'est ma faute, je m'en accuse. C'est le résultat de cette 
maudite conversation, (a ciiio».) Ainsi, jugez de l'effet sur 
votre mère. 

CÉLt.VE, née inqu^lide. 

Vous la trouvez donc bien malade? 

HAYHO.ND. 

Pas précisément : mais elle est bien faible, hors d'élal 
de résister à une secousse un peu forte. La moindre émo- 
tion peut compromettre sa santé, et même son existence. 



Ne vous alarmez point. 11 est facile, avec des soins, des 
précautions... mais pour cela, il faut m'écouter toutes les 
deux, (a iBbiconne.) Vous, d'abord, faites-moi le plaisir de 
retourner chez vous; car, dans ce moment, celte maison-ci 
ne TOUS vaut rien, 11 faut prendre l'air, vous tranquilliser. 

LA. BABONNB. 

Je n'ai demandé ma voiture que dans quelques heures, 

RAYMONn. 

La mienne est en bas, à vos ordres. 

LA BARONNE. 

Et vos visites? ot ce jeune homme de Montauban qui est 
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RAYMOND. 

Je le verrai tantôt en rentrant. Pour mes autres visites, 
en attendant que vous me renvoyiez ma voiture, j'en ferai 
quelques-unes à pied, dans le quartier, à des clients près de 
qui ma réputation est faite, et avec ceux-là, je ne suis pas 
obligé d'avoir équipage, (a céiiae.) Vous, retournez près do 
votre mère ; je l'ai trouvée très-émue, très-agitée. Je vais 
m'occuper de réparer le mal. Ce sera l'objet d'une ordon- 
nance que je vais écrire pour madame de Lormoy (a u ba- 
ronne.) et qui vous conviendrait aussi. Je vais prescrire quel- 
ques gouttes de mon élixir. 

(il s'assied près de la table, et écrit.) 
^ AIR de Renaud de Maulauban. 

Élixir anli-lacrymal, 
Que j'ai composé pour l'usage 
Des dames qui se trouvent mal; 
De tout Paris, il obtient le suffrage... 
Au théâtre, il a du succès... 

CÉLINE. 

Oui, j'entends... pour les tragédies. 

RAYMOND. 

Non, vraiment, pour les comédies 
Qu'on donne à présent aux Français. 

CÉLINE et LA BARONNE, en s'en aUant. 

Adieu 1 adieu ! monsieur le docteur. 

(La baronne sort par le fond. Céline entre dans la chambre de madame 

de Lormoy.) 



SCÈNE IV. 

RAYMOND, assis près de la table, puis THÉOBALD. 
RAYMOND, conlinaant d'écrire. 

Dépôcbons-nous de rédiger notre formule, de continuer 
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mes visites. Ce jeune homme de Montauban, qui peut-il 
être? le fils du préfet... 

THEOBALD, entrant par le fond, à part el sans voir Raymond. 

Me voici donc arrivé chez madame de Lormoy; j'ai cru 
que je n'aurais jamais le courage de monter jusqu'ici; la 
mission que j'ai à remplir est si pénible ! 

RAYiMOXOy apercevant Tbéobald, mais continuant d'écrire. 

Un jeune homme, un inconnu ! 

THÉOBALD, voyant Raymond. 

Monsieur... 

RAYMOND, à part. 

C'est à moi qu'il en veut. Peut-être une consultation, 
peut-être mon jeune homme de Montauban, qui s'est lassé 

d'attendre. (Se levant et allant vers Théobald.) Mousieur, qu'cst- 

ce qu'il y a pour votre service? 

THÉOBALD. 

Je désirerais parler à madame de Lormoy. 

RAYMOND, à part. 

Je me trompais, ce n'est pas un malade. (Haut.) Monsieur, 
elle n'est point en état de vous recevoir. 

THÉOBALD. 

Vous crovez? 

RAYMOND. 

Je dois le savoir, je suis son médecin. 

THÉOBALD. 

Tant mieux. Je puis alors vous dire... 

RAYMOND. 

Je vous demande bien pardon; mais j'ai des malados qui 
m'attendent, et qui peut-être no m'attendraient pas, si je 
restais plus longtemps. Je vais entrer chez madame de Lor- 
moy et vous envoyer sa fille ou faire prévenir son gendre. 
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THÉOBALD, areo étonnement. 

Son gendre ! Est-ce que mademoiselle Céline serait ma- 
riée? 

RAYMOND. 

Pas encore; mais ça ne tardera pas. Tout est convenu, 
réglé. Il ne s^agit plus que de remplir les formalités ord i- 
naires : et alors... vous comprenez. 

THÉOBALD, arec embarras. 

Parfaitement. 

•. RAYMOND, h part. 

Ce jeune homme m*a bien Tair d'un soupirant retarda- 
taire. 

AIR da vaudeville de Partie et Revanche. 

Il avait compté sans son hôte. 
Oubliant le prix des instants. 
Pourquoi vient-il aussi tard ?... c est sa faute... 
Pour les docteurs, les époux, les amants, 
Le tout est d'arriver à temps ! 
Aussi, de crainte de disgrâce. 
Soyez à, l'heure, amants, docteurs, époux... 

Sinon, docteurs, sans vous on passe ; 
Sinon, maris. Ton se passe de vous. 
(Pendant le coaplet de Raymond, ThéobalJ 8*est assis et parolt préoccupé;, 
le docteur le salue, et l'apercevant qu'il ne fait pai attention à lui, il 
entre chez madame de Lormoy.) 



SCÈNE V. 

THÉOBALD, eeui. 

Infortuné Léon I mon digne et malheureux frère d'armes ! 
Comment m'acquitter du triste devoir que ton amitié m^a 
légué? Quelle émotion j'éprouve en entrant dans cette mai- 
son, au sein de cette famille, que jamais je n'ai vue, et que 




je conaais si bien ! Ce médecin, ce doit être H. Haymond. 
Celte jeune dame, qui montait en voiture au moment <A 
j'entrais, ce doit ëlre Sophie, cette veuve, cette cousine qu'à 
adorait. Pauvre femmel... Et Céline! et sa jeune scenr, 
dont nous pariions sans cesse, dont chaque jour nous reli- 
sions les lettres, dont nous aimions à contempler les traita 
si séduisants; celle, enfin, qu'il me destinait, et que déjà.x6 
m'étais habitué à chérir. Elle est engagée, unie à un autre! 
Le moment qui nous rapproche est celui d'une séparation 
étemelle. Amour, amitié, espémncel en te perdant, Léon, 
j'ai tout perdu. (Regardait auuor d« lui.) On ne vient point ; 
ant mieux. Ce moment sera si affreux I Ces parents, cette 
famille désolée, commeot leur dire?... Le pourrai-je ja- 
mais ! Si du moins quelques mots de ma main les prépa- 
raient à cette funeste nouvelle? Oui, écrivons. (Sb maium » 
la toïia, et «crivaui.) « Madame, mon nom est Théobald. Corn- 
" pagnon de Léon, votre fds, oous- servions dans le même 
g régiment, et l'amitié la plus tendre nous a toujours unis. 
< Partageant les mêmes périls, et prisonniers ensemble lors 
« de la retraite de Moscou, nous fûmes conduits dans le 
Il gouvernement de Tobolsk, et enfermés dans la forteresse 
• de Tîottmen, au bord de la Tura. Après cinq mois de la 
I plus horrible captivité, un moyen d'évasion nous fut of- 
" fert; mais un de nous deux pouvait seul en profiler. Dana 
généreuse amitié, Léon voulait que ce fût moi. Hais il 
lit une famille qui le pleurait en France. Moi, j'étais 
ihelin, ce fut lui qui partit... » (ii cène d-icrin.) Ah! je 
appelle encore ses derniers mo'ts : " Si je succombe 
ma fuite, me disait-il; si, plus heureux que moi, tu 
3 jamais la France, va porter à ma pauvre grand'mère 
ma sœur (Fouillant dam se poche.) co porlrait qu'elles m'a- 
it envoyé, ces lettres, et mes derniers adieux. Tâche 
adoucir Pamertume. Ménage surtout le cœur d'une 
:. Remplace-moi auprès de la mienne. Deviens son 

1, celui de ma sœur. » (Ponm mt la Ubla U porlrul et t« 

>, «t reprenant u |rimiM.) AU 1 Comment achever? comment. 
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lui dire le reste? (n se lère.) Des fenêtres de ma prison, j'ai 
va les soldats du fort lirer sur cette nacelle qui portait 
mon malheureux ami. Atteint du plomb mortel, je l'ai vu, 
tout sanglant, tomber et disparaître dans ce fleuve rapide... 
Ah! non, ne leur offrons point une pareille image. 

AfR 4le Lantara» 

Pour leur cœur elle est trop terrible : 

Différons ce coup redouté ; 

Par degrés, le plus tard possible, 

Apprenons-leur la yéritè, 
Apprenons-leur la triste vérité. 
Oui, dans le doute où les tient son absence, 
D'un songe heureux éprouvant l&s bienfaits^ 
Ils dorment tous bercés par Tespéranoe ; 
Ahl puissent-ils ne s'éveiller jamais 1 

(n prend ta lettre qa*il plie et qu'il tient à la uiaiii aa nonaDt oïl Bht- 

aardet entra.) 

SCÈNE VL 
THÊOBALD, BERNARDET. 

BERNARD ET, entrant par le fond, et parlant à un domestiqae. 

Un monsieur, dis-tu, qui désire me parler? (voyant Théo. 
bàïL) CidsX lui, fians doute. 

THÉOBALD. 

Pardon, monsieur, j'avais demandé à voir madame de 
Lormoy. 

BfiRNARM^T. 

Ma belle-mère ? 

THÉOBALO, à f atU 

Sa belle-mère! C'est donc lui? 

SEKSÂXDVt. 

Impossible, dans ce moment elle ne reçint pfts« 
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THÉOBALD. 

C'est ce qu'on m'a dit. Mais je voudrais seulement lui 
faire parvenir cette lettre que j'ai achevée. 

BERNARDET. 

Une lettre... permettez... S'il s'agit d'affaires, nous ne 
pouvons pas prendre sur nous... Le docteur l'a défendu. Elle 
est si faible en ce moment, que la moindre émotion pénible 
lui ferait un mal affreux. 

THÉOBALD, arec intérêt. 

Vraiment ! 

BERNARDET. 

Le moral est si affecté depuis l'éloignement de son fils... 
Le docteur prétend même qu'une secousse violente, ce que 
nous appelons un coDtre-coup, une révolution, la tuerait net, 
comme un coup de foudre. 

THÉOBALD. 

Que me dites- vous là? Je n'insiste plus pour que vous lui 
remettiez cette lettre. Il vaut mieux attendre un autre mo- 
ment, et lui parler moi-même. Ce que j'ai à lui confier de- 
mande tant de ménagements, tant de précautions ! Et croyez, 
monsieur, que je ne voudrais pas... 

BERNARDET. 

J'en suis persuadé. Mais dès .qu'il s'agit do précaution 
adroites, en magistrat prudent, ne puis-je savoir?... 

THÉOBALD. 

Daignez lui apprendre seulement qu'un officier qui arrive 
de Russie lui demande,, plus tard, un moment d'entretien. 

BERNARDET. 

Vou^ arrivez de Russie 1 Vous avez vu Léon; vous appor- 
tez de ses nouvelles? 

. THÉOBALD. 

Pas un mot de plus, je vous en prie. 




i 
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BERNARDET. 

C'est différent. Elle sera trop heureuse de vous voir. 

^On entend une sonnette dam l'appartemept de madame de Lprmoj.) Je 

crois l'entendre. Entrez là un moment; (ui montrant le cabinet 
à gaache de l'actenr.) seulement le temps de la prévenir. 

THÉOBALD, entrant dans le cabinet. 

Oui, monsieur, oui j'attendrai... Pauvre famille I 

SGÈiNE Yll 

BERNARDET, seul, le regardant. 

U y a du mystère... il y en a... Et pour nous autres qui 
avons rhabitude d'en trouver partout... (ii s'approche de la 
table.) Moi, d'abord, il ne me faut rien, un indice... Et ce 

jeune homme, cet air ému... (ll aperçoit le portrait et le paquet de 
lettres que Tbéobald a laissés sur la table.) Quel est Ce portrait?... 

celui de mademoiselle Céline... (Regardant les lettres.) L'écri- 
ture de ma prétendue... celle de ma belle-mère... (u en prend 
une dont il lit l'adresse.) « A M. Léon, capitaine au 6^ de hu«- 
« sards, quartier-général de la grande armée. » C'est lui, 
c'est mon beau-frère \ c'est M. Léon. 

SCÈNE VIII. 

CÉLINE, M""*» DE LORMOY, BERNARDET, ensuite 

THÉOBALD. 

It^ DE LORMOY, qui est entrée avec Céline, sur les derniers mots de 

Bernardet. 

Mon fils!... qui a parlé de mon fils?,., C'çst vgus, Ber- 
nardet? 

&ERNÀRl)Ef. 

Oui, belle-mère; oui, C'est tiloi (Jui, grâce àii ciel, espère 
bientôt être votre gendre. 

ScuBB, «— CBarres oomplètes. U"** Série. — l%mc Vg], .. 19 
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M"^® DE LORMOY. 

Que dites- vous? 

BERNARDET. 

Je dis que, û vous voulez être bien raisonnable, on a peut- 
être de bonnes nouvelles à vous apprendre. 

M°^o DE LORMOY et CÉUNE. 

11 serait possible? 

BERNARDET. 

Mais pour cela, il faut me promettre de ne pas avoir 
d*émotion. 

M°^« DE LORMOY. 

Je n'en ai pas, je n'en ai pas, je vous le jure... Le bon- 
heur ne me fait pas de mal ; au contraire. 

BERNARDET, loar montmnt le portrait et les lettF«s. 

Eh bien! connaissez-vous ce portrait, ces lettres? 

CÉLINE. 

Celles que j'écrivais à mon frère. 

M^e DE LORMOY. 

A mon fils.». 

BERNARDEX. 

AIR des Deux Journées, 
Et que diriez-vous maintenant 
Si je pouvais... ce cher enfant 
A vos regards le faire ici paraître.? ) 

M"*® DE LORMOY. 

Que dites -vons ? 

CELINE. 

Où peut-il être ? 
. M™® DE LORMOY. 

Je le verrais... ne me trompez-vous pas ? 

BERNAR0I5T. ' 

Qui, moi ? 
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M™® DE LORMOY. 

Ne me trompez-Toas pas ? 
Je Terrais mon fils dans mes bras ! 

CÉLINE. 

Mon frère serait dans nos bras ! 
Ah Dieu ! ne me trompez-vous pas ? 
BERNARDET, se tournant du côté du cabinet. 
Venez, venez donc dans leurs brai%, 
Léon^ venez donc dans lenrs bras ! 
(Madame de Lormoy et Céline entrent dans 'le cabinet, et en fortent ni> 
instant après avec Théobttld qu'elles pressent dans ileors-brai.) 

M™* DE LORMOY, CÉLINE, BERNARDET. 

céleste Providence ! 
Que je bénis tes bienfaits ! 
Plus de crainte, plus de regrets!... 
ciel, que je bénis tes bienfaits ! 

THÉOBALD, à part. - * 

ciel! quel embarras !... 
Comment les détromper, hélas ! 

U^« DE LORMOY, à Théobeld. 

C'est bien toi. Le ciel a exaucé ma prière. Je ne mourrai 
donc pas sans t'avoir vu I 

BERNARDET. 

• Et à qui le devez-vous? C'est à moi. 

. THÉOBALD. 

- Je crains... je tremble... qu'une telle surprise... 

M"® DE LORMOY. 

Non, je le disais tout à l'heure, et je réprouve naainte- 
nant, la joie ne fait pas de mal, c'est le chagrin, c'est la dou- 
leur qui vous tue. 

THÉOBALD, â part. 

Grand Dieu! ^ 

CÉLINE. 

Pauvre frère I Sa main tremble dans la mienne. . ^ 
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THEOBALD. 

Je suis confus de tant de bontés. 

CÉLINE. 

Oh 1 lu en verras bien d'autres I 

AIR : Ces poslillons sont d'une maladrosto. 

Après une si longus absence, 
Il faudra bien t'y soumettre, entends-tu ? 
Car mon cœur s'est promis d'avance 
De réparer le temps qu'il a perdu... 
A cet égard il tiendra ses promesses ; 
Pendant quinze ans, loin de toi, je t'aimais... 
Et je te dois pour quinze ans de caresses, 
Avec les intérêts ! 

(Elle pafse auprès de si mère^ à droite.) 

THEOBALD, à part. 

Si elle savait... 

BERNARDET. 

Ah çà, il faut fêter le retour de Léon, donner un dinar 
de famille. Beaucoup de monde, de la joie, du bruit : ça 
distrait, ça occupe, ça empêche d'être tropheureux.il vous 
faut cela. 

M"*e DE LORMOY. 

C'est que je ne suis guère en état de donner des ordres. 

BERNARDET. . 

Comme beau-frère, je m'en charge. Je ne veux rien épar- 
gner. L'enfant prodigue est de retour; il faut tuer le... Cela 
me regarde. Je me mettrai en quatre, s'il le faut. 

THEOBALD, à part. 

C'est cela! pour que la nouvelle se répande dans toute la 
ville. Comment faire? A qui me confier?... Ah! le médecin 
que j'ai vu ici... 

UJ^^ DE LORMOY, à Théobald. 

Qu^as-tu donc? 
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THEOBALD, troublé. 

Rien... Mais votre ancien ami... le docteur Raymond... 

CÉLINE. " 

Qui ce matin encore nous parlait de toi ! 

THÉOBALD. 

Je désirerais le voir pour une importante affaire dont on 
m'a chargé, et qui ne souffre point de retard. 

M™* DE LORMOY. 

Demain, il viendra à son heure ordinaire, l'heure de sa 
visite. 

THÉOBALD. 

Oui, mais auparavant, je voudrais qu'il eût cette lettre^ 
à laquelle je vais ajouter quelques mots. 

(il va s'asseoir & la table, et écrit.) 
CÉLINE. 

•N'est-ce que cela? sois tranquille, il la recevra aujour- 
d'hui à cinq heures, car il nous a dit qu'il rentrerait à celte 
heure-là. (a BemarJet.) Vous VOUS rappelez bien? 

BERNARDET. 

Oui, vraiment; et, pour plus de sûreté, je me charge de 
la faire remettre chez lui. 

M™® DE LORMOY. 
Et en même temps, (Prenant Bernordetàport,è gauche du théâtre, 
pendant que Tbéobald écrit à la table à droite.) paSSCZ chcz ma 

nièce, chez cette pauvre baronne. Dites-lui que j'ai besoin 
d'elle; qu'elle vienne... Mais, je vous en supplie, pas un 
mot sur Léon. Ne lui parlez pas du bonheur qui l'attend. 
Je veux jouir de sa surprise. ^ 

BERNARDET. 

Vous avez raison, ce sera charmant! 

M™* DE LORMOY. 

El mon fils, qui doit la croire à Paris! qui ne sait pas 
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qu'elle nous a suivies! Je pourrai. lui. rendre le bonheur qu'il 
yient de me causer. 

BERNARDET àdemî-roix. 

Soyez tranquille, c'est dit... (paut.) M. Léon a finisses 
dépêches? 

AIR do la valse do Robin des Bois. 

vais porter la lettre à son adresse. .. 

(Bas à madame de Lormoy.) 
Puis, m'acqiiittaol d'un emploi délicat, 
Sans lui rien dire, avertir votre nièce : 
On est discret quand on est magistrat. 
. Puis, reprenant ma course diligente. 
Pour le repas, je vais tout ordonner. 
Car la justice, hélas! qu'on dit si lent,e, 
Ne l'est jamais alors qu'il faut diner. 

(Théobald lai donne la lettre.) 

Ensemble. 
Je vais porter la lettre à son adresse^ etc. 

M»® DB L0RM0Y« 

Allez porter la lettre à son adresse^ 
Puis, remplissant, un devoir délicat, 
De notre part, avertissez ma nièce; 
Soyez discret... vous êtes magistrat. 

CÉLINE. 

Il va porter la lettre à son adresse. 
Il était temps vraiment qu'il s'en allât; 
Il me gênait... pour Léon, ma tendresse 
Craint d'éclater devant un magistrat». 

THÉOBALD. 

Oui, le docteur, qui connaît sa faiblesse^ 
Peut seul, hélas! éviter un éclat, 
Et sans danger, détrompant leur tendresse,. 
Pour moi remplir un devoir délicat. 

(Sernardet lort.) 
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SCENE IX, 
THÉOBALD, W^^ DE LORMOY, CÉLINE. 

M«« DE LORMOY, 

Il nous laisse : je n'en suis pas fâchée. Je suis ayare de 
ta vue, et j'avais besoin d'en jouir seule. 

CÉLINE, souriant. 

Avec moi cependant, car j'en veux aussi.« (EUe powe à 
la droite de Théobaid.) Allons, mou frère, plâce-toi entre nous 
deux. Il faut absolument que tu te partages. 

THÉOBALD, à part. 

Je suis au supplice! 

M™® DE LORMOY. 

Tu nous raconteras tout ce que tu as fait, tout ce que tu 
as souffert. 

CÉLINE. 

Nous avons tant de choses à lui demander, et tant de 
choses à lui dire, moi, surtout. Si tu savais combien de 
fois je t'ai (}ésiré 1 Je me disais : « Si mon frère était près 
de moi, ce serait un confident, un ami, je n'aurais plus de 
chagrins I » 

M"*® DE LORMOY. 

Gomment ? 

CÉLINE. 

Je sais bien, maman, que vous êtes là : mais ce n'est pas 
la même chose. On a toujours, au fond du cœur, des idées, 
des secrets, qu'on n'ose dire à personne qu'à soi-même, ou 
à son frère. Aussi que de confidences je te gardais, àcom- 
menoer par ce mariage ! 

' THÉOBALD. 

de madage!... 
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M"« DR LORMOV. 

Est-ce que, par hasard?... 

CÉLINE. 

Non, maman, non; ce n'est rien. Je dirai cela à mon 
frère, en secret, et puis il te le dira de même. 

M"*« DE LORMOY, souriant. 

Tu as raison; c'est bien différent. Mes enfants, Je me 
sens un peu fatiguée. 

THÉOBALD, qui a été chercher un fauteuil. 

De grâce, reposez-vous. 

M"® DE LORMOY* 

Merci, mon fils. Mais ne me quittez pas. Asseyez-vous 
auprès de moi. Léon, donne-moi ta main. (Théobaid s'assied 

auprès da madame de Lormoy, à sa gauche.) Me VOilà tranquille, tU 

ne m'échapperas pas. 

CELINE, qui est debout è la droite do madame de Lormoy. 

Oh! il n*aplus envie de nous quitter, (a Théobaid.) N'est-ce 
pas? 

THÉOBALD, regardant tendrement Céline. 

Non ; c'est impossible une fois que l'on vous a vue. 

CÉLINE. 

Ne voilà-t-il pas quUl fait le galant ! C'est beau dans un 
frère, parce qu'on dit que c'est rare... Mais regardez donc, 
maman, comme il est bien! Ce n'est pas pour lui /aire un 
compliment, mais il est bien mieux encore que je ne le 
crjyais. 

M™® DE LORMOY. 

Vraiment I 

CÉLINE. 

Oui ; je m'étais imaginé un frère, un bon enfant, qui me 
sauterait au cou, et m'embrasserait sans faire attention à 
moi, tandis que Léon a quelque chose de si aimable, de si 
expressif... Rien qu'à la manière doiît il me regarde... 

(Théobald, qui la regardait, détourne lo tète.) Il ne faut paS que Cela 
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Tempêche. Il y a dans ses yeux je ne sais quoi de tendre et 
de mélancolique qui va là... Ah! que c'est gentil, un frère! 

M™* DE LORMOV, qui o commencé à former los yeux, s*étenâant sur son 

fauteuil. 

Allons, cause un peu avec ta sœur... Que je ne vous gène 
pas. 

CÉLINE. 

Merci, maman, nous allons user de la permission. 

U^^ DE LORHOY, t'endoimant. 

U est si doux de pouvoir ouvrir son cœur, et de... 

CÉLINE, à TLéobald. 

AIR : Garde à vous! {La Fiancée.) 
Premier couplet. 

Taisons-nous ! (Bis.) 
Je crois qu'elle sommeille : 
Que rien ne la réveille, 
De son repos jaloux; 

Taisons-nous ! {Ter.) 
J'en suis sûre d'avance. 
C'est à toi qu'elle pense : 
Que son sommeil est doux ! 
Pas de bruit... taisons-nous I 

Ensemble. 
THÉOBALD. 

Oui, faisons, faisons silence : 
Serait-ce à moi qu'elle penso ? 

Taisons-nous. 
Que son sommeil est doux! 

Taisons-nous. 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 
Taisons-nous, 
Taisons-nous. 

1) 



Deuxième coupitt. 
THÉOBALD, le Isiant, et 1 pi 

Taisons- nous. (£<>-) 
Comment prËs do sa mËre 
Éclaircir lu mys\ète 
Qui les abuse lous? 

TaisoQi-noua ; {Ter.) 
Oui, l'amour, la prudence, 
H'obtigeiil au silence : 
Pour leur bonheur à toui, 
11 lefaul, taisoas-Dous ! ' 
Eiaeiable. 
THÉOBALD. 

L'amour, la prudence, 

Nous obligeai au silence; 

Taisons-uous. 

Pour leur bonheur i( tous. 

Taisons-nous l 



CELINE. 
Taisons-nous,. 

Taisons-nous, 
Taisonssious I 
CÉLINE, se ropprocliant d* TbMitlil. lU ioni aidi inr la deTint da la 

Tu sauras donc que ce grandseeret dont je voulais te 
parler,,, 

THÉOBALD, ipan.. 

Je ne sais si je dois... 

Tu me gronderas peul-étre; mais c'est égal... Tu as vu 
ce M, Bemardet, qu'on me destine... 

THÉOBALD; 

Eb bien? 
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CÉLINE. 

Maman est si faible et si souffrante, que je n'ai jamais 
osé lui donner la moindre contrariété. Mais*la vérité est 
que ce prétendu-là, je ne l'aime pas du tout. 

THÉOBALDf arec joie. 

Vraiment I 

CÉLINE. 

Cela ne te fâche pas?... J*ai tâché d'abord... je me suis 
donné un mal... Quand j*ai vu que je ne pouvais pas y par- 
venir, je me suis raisonnée; je me suis dit : «Je ferai comme 
tant d'autres, je l'épouserai sans Taimer. » Et cela me coû- 
tait beaucoup; car tu sauras... mais tu n'en diras rien, au 

moms... (Elle »Q lève, passe derrière le fauteuil de madame de Lormoy, 
Ta auprès de Théobald, et tous deux s'ayancent sur le devant du théâtre, 
à la gauche de madame de Lormoy.) Je Crois... j'ai idée... que 

peut-être j'en aime un autre. 

THEOBÂLD, après avoir fâitt-iui mouYement de dépit. 

ciel!... Et quel est celui que voas préférez? 

CÉLINE, d'un- ton m/stérîeaK. 

Un inconnu. 

THÉOBÀLD 

Un inconnu ! 

CÉLINE. 

Ahî mon Dieu! oui. Et cela ne doit pas l'élonner. Nous 
autres demoiselles, avant que le prétendu qu'on nous des- 
tine se présente, nous nous en créons un à notre manière. 
C'est toujours un beau jeune homme, bien fait, tendre, spi- 
rituel; presque toujours un militaire, brun ou blond; cela 
dépend. J'en étais à- choisir la couleur, lorsque nous avons 
reçu ta première lettre. Tu nous y parlais d'un dettes com- 
pagnons d'armes : celui qui t'avait. sauvé la vie à Smolensk ; 
ua modèle accompli de bravoure, d'esprit et de grâce, La 
peinture que tu nous en traçais était si séduisante !...< 



Cédant à la rewiiDaissauco, 
Je l'ai d'abord aimé pour loi; 
Puis, grâce à la cort'espondance, 
Je l'ai bicùlûl aimé pour moi... {Bu.) 
lÛainienanl, quelle difFércncel 
TIJÉOBALD, i poil. 
ciell 

CÉLINE. 
Quand je pense aujourd'hui 
A sou mcrilc, à sa vaillance. 
Je crains bien de l'aimer pour lui. 
A son mérile quand je pense. 
Je crains bien de l'aimer pour lui[ 
Voyons, Léon, parie-moi franchement : esl-il aussi bien, 
aussi aimable que tu me l'as dit? 

TUÉODALD. 

Mais... 

CÉI,INE. 

Vous hésitez, monsieur; t'est un mauvais signe. 

TUÉOB\LD, troublé. 

Malheureuseraeat pour lui, cela dépend peut-èlre de l'idée 
e vous vous en faites... Gomment voudrioz-vous qu'il fùl? 

CliLINE, Isninmetil. 

Comme loi. 

THÉODALD, Tirsmfnt. 

Serait -il vrai ? 

LINE, paeseDti la iltoils de msdoina ds Lùnnaj. tondit qu« Ilidabald 
iBste toujonrt à la goucbs, eu lefrcnaiit go pJocs >nr la choiie. 

Tais-loi, elle va se réveiller. 

Uiue DE LORHOV, «njoroiîe. 

Mon fils! mon fils! 

CÉLINE, qal g ttilia » t>°c« ou^rii de ■• mirs. 

Non, elle rêve. Elle est toujours avec loi. Elle esl si heu- 
iise avec son fils! 
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THEOBALD, à part. 

Ah 1 ce bonheur n^est qu'un songe ! 

CÉLINE. 

QuVst-ce que tu dis?... A quoi penses-lu?... (Eiie se lère 

ot passe à la goùche de Théobald, qui est toujours assis.) Au Ueu de 

me regarder, tu détournes la têle. Tu te parles tout seul, 
au lieu de me dire des clioses agréables. 

THÉOBALD. 

Si vous saviez la contrainte que j'éprouve ! 

CÉLINE. 

C'est ta faute. Pourquoi cette contrainte? Fais comme 
mol. Je n'aime pas à aimer seule; et, pour commencer, 
j'exige que tu me tutoies. 

THÉOBALD. 

Comment, vous voulez?... 

CÉLINE. 

Absolument. Sans cela, je me fâche, et je ne réponds pas. 

THÉOBALD. 

Eh bien ! j'obéirai, Céline. Mais sou venez- vous... (céiine 

lui tourne le dos.) Souviens4oi... 

CÉLINE. 

A la bonne heure ! j'aime qu'on soit docile. Cela mérite * 
une récofnpense : (L'embrassant.) la voilà... En vérité, je crois 
que tu t'éloignes ? Ne dirait-on pas que je l'effraie ? 

THÉOBALD, à part. 

Je n'y tiens plus. Il faut tout lui avouer... (Haut.) Céline... 

(il se lève.) 
CELINE. 

Quoi ? 

THÉOBALD. 

Je voudrais tfe parler. 

CÉLINE. 

Parle. 
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TflÉQBALD. 

Mais il ne faut pas que ta mère puisse m'entandre. 

CÉLINE. 

Ëh bien ! ce aoir, quand tu Tauras embrassée, quand 
«lie se. sera retirée dans son appartement-, viens dans.le^ 
mien. C'est un bon moyen, nous serons seuls. 

THEOBALD. 

Non. Cela ne se peut. 

CÉLINE. 

Pourquoi donc?... (Regardant madame de Lormoy.) Eh bien! 

elle dort : dis-moi tout de suite... 

THÉOBALD. 

Je ne puis... je n'oserai jamais. II y va de ce que j'ai de*' 
plus cher au monde. 

CÉLINE. 

ciel ! il s'agit de la baronne, de ma cousine^ qui t'aime 
tant... Est-ce que, par hasard, vous ne raimeriez plus? 

THÉOBALD. 

Que dis-tu ? 

CÉLINE. 

Chut ! la voilà qui se réveille : mais je ne renonce pas à^ 
ton secret ; j'ai une envie de le connaître !... je viendrai te 
rejoindre ici, dès que je le pourrai. 

THÉOBALD. 

J'attendrai. 

M"^® DE LORMOY, appellant d'iue yoîx faible. 
Léon!... (Théobald et Céline prennent place à c6ié de madame de 
Lormoy, mais Théobald se trouye plané à sa droite, et Céline à sa gaaehe. 
Madame de Lormoj, en s*éveillant, porte ses yenx sur le fauteuil qa*oo- 
cupait Théobald; elle parait surprise de. ne pas le voir d'abord; mais, en 
se retournant, elle l'aperçoit à sa droite, et lui prenant la main :) Qu il 

est doux de te retrouver là, au réveil, avec ta sœur... (a Cé- 
line, qui est restée debout.) Céline, est«ce quo ton futur n'est 
pas rentré ? 
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CÉLIISE, arec iàdifféroBce* 

Je ne sais. Il avait tant*d'ordres à donner pour ce dîner, 
p our cette soirée 1 

M"*® DE LOBMOr, se leTant. 

C^est vrai, le retour dé mon fils est un jour de fête^ et 
nous allons avoir tous nos amis. Je ne puis les recevoir 
en négligé du matin... Ma fille, tu vas m'aider. 

CÉLINE. 

AIR de la valse des Comédiens. 

Quoi ! vous parer? quelle coquetterie! 

Ma grand'maman, à quoi bon de tels soins? 

De vingt-cinq ans vous semblez rajeunie. 

M"® DE LORMOY. 
(Test qu'à présent j*ai des chagrins d^ moins. 
De tous mes maux enfin voici le terme... 
^Fcdsant quelques pas vers Tbéobald, qui s'est un peu éloigné d'elle.)' 
Et de^ïôngs jours me sont encor promis. 

CÉLINE. 

Oui, vous marchez déjà d'un pas plus ferme; 

jl|ine D£: LORMOY, montrant Théobald et Céline, dont elle prend le brast 
C'est qu'à présent j'ai là mes deux appuis. 

Ensemble, 
M"*® DE LORMOY. 

Â ma toilette en ce jour, chère amie. 
J'ai résolu de donner quelques soins ; 
Dé vingt-cinq ans je me sens rajeunie, 
C'est .qu'à présent j'ai des chagrins de? moins. 

CÉLINE'^ 

Q}ioi>!. vousipacer. ..- quelle coquetterie I 
Ma grand'maman, à quoi bon de tels soins ? 
De vingt-cinq ans vous semblez rajeunie, 
Car vous avez tous vos chagrins de moins. 

THÉOBALD, à part. 

De leur malheur quand j*ai l'âme remplie, 
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De leur Iransporl mes ytus sont les Icmoins ; 
Tu crois avoir, A fauiille cliérie. 
Un lils de plus et îles chagrins de moins. 
(Hidame da Lormo). «nlM d.ni .on opp»il»oi«nl, .i»oi<>p«8ii*e d« «lin., 
,ui, d. [. n.aif<, luil «go» i ThcobolJ de »»!" », M qu'.llo fo TMir 



SCÈNE X. 
THÉOBALD, ««i. 

Ah ! je n'y peux plus tenir. En les abusant ainsi, en pro- 
longeant leur erreur, n'est-ce pas devenir coupable? Oui, 
il y va de mon honneur, de mon repos. Chaque regard de 
Céline, chaque instant que je passe prÈs d'elle augmente un 
amour que je voudrais en vain me cacher. U faut détruira 
une illusion qui m'est bien chÈre. Ilàloas-nous ; car bienlôt 
je n'en aurais plus la force... On vient : n'est-ce pas le doc- 
teur?... Non, c'est mon rival. 



SCENE Xï. 
BERNARDET, THÉOBALD. 

BEBNARDET, Bnlronl par 1« fond. 

J'espère que l'on sera content de l'ordonnance de la fête. 
J'ai invité, je crois, toute la ville. 

THÉOBALD, i part. 

J'en étais sur... (h.oi « B«n»rdot.) Je vous demande pardoa 
de la peine que je vous donne. 

BERNARDET. 

Laissez donc, entre beaux-frères,*.. Quand je dis beaux* 
Frères, c'est moi qui suis dans mon tort, parce qu'avant 
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tout, les formalités d'usage. Dans la magistrature, nous 
sommes à cheval sur le cérémonial et Féliquette. 

(il met ses gants.) 
THEOBALD» 

Que faites-vous ? 

BERNARDET» 

Mon devoir.,. (Gravement.) Monsieur, mon nom estBer- 
nardet. Ma famille s*est longtemps distinguée dans la robe. 
J'ai un peu de figure, de la fortune, de l'éloquence, une 
réputation qui s'augmente à chaque cour d'assises. Pour 
Tesprit, je n'en parle pas, parce qu'à présent tout le monde 
en a au Palais, jusqu'aux greffiers. D'après ces considérants, 
je conclus à ce que vous daigniez regarder comme bonnes 
et valables les promesses qu'on m'a déjà faites. Et c'est à 
vous, "monsieur, comme chef do la famille, que je viens de- 
mander officiellement la main de mademoiselle votre sœur. 

THÉOBALD. 

A moi, monsieur, à moi? (a part.) Quelle situation ! 

BERNARDET. 

C'est de vous que cela dépend maintenant. Votre gi'and'- 
mère me l'a répété plus de vingt fois ; et je ne doute point 
de votre consentement. 

THÉOBALD. 

Mon consentement?... C'est ce qui vous trompe. 

BERNARDET. 

Comment ! vous refusez ? 

THÉOBALD. 

« 

Ouï, monsieur. Il est des motifs... 

BERNARDET. 

Et quels sont-ils ? 

THÉOBALD. 

C'est que Céline... (a part.) Allons, je lui rendrai du moins 
ce service... (Haut.) C'est que Céline, c'est que ma sœur, ^ 



loui en rendant justice à. votre mérite, n'en est encore qu*à- 

l'eslime. 

BERNAHDET, d'un Ion nffiigiil. 

Voas croyez ? Eh bien I vous êtes dans l'erreur. 

THÉOBALD, TiTsmenl. 

Que dites-vous? 

BERNARDET. 

Que je suis sûr de mon fait... que je suis sûr d'être aimé." 
Sans cela, je serais le premier à refuser, 

THÉOBALD, iTee.jiii» 

Vraiment? 

BERNARDET. 

Dans notre profession, if faut croire à l'onrourde sa femme: 



Pour parler avec éloquonce, 
Pour avoir la I6te aux déhUs, 

Il faut, pendant qu'on est à raudienrc, 
Élre sûr que sa femme, hélaa 1 
De soD câté n'en donne pas- 
Oui, régner seul et sans partage. 

Voila les plans qu'en hymen j'ai concua... 

Moi, qui déjl suis dans les substituts. 
Je n'en veux pas dans mon ménage. 

THÉOBALD. 



Aussi, je vous répÈle que si mademoiselle Céline ne 
m'aime pas, je me mets moi-même hors do cause... Hais je 
l'entends, vous pouvez l'interpeller devant moi. 
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SCÈNE XII. 
BERNARDET, CÉLINE, THÉOBALD. 

CÉLINE. 

Jlon frère, mon frère, je suis parvenue à m'échapper,.et 
j'arrive toujours courant. Aussi, sens mon cœur, comme il 

bat! (Théobald retire sa main.) N'as-tU pas peur?... Et puis tU 

ne sais pas une surprise que ma mère veut te faire? une • 
chaîne de mes cheveux qu'elle a tressée elle-même, et qu'elle 
veut te donner. Ça te fera plaisir, n'est-ce pas?... ESi bien, 
monsieur, répondez donc... On dit : « Ma petite sœur, ah'!' 
que je te remercie; ça ne me quittera jamais... » Dieu! 
que c'est froid, un firère ! ça vous regarde à peine. Moi, 
je te dévore des yeux. Je t'embrasserais toute la journée ; 
mais je me retiens, parce que je crains de te contrarier. 

BERNARDET. 

Ah I si j'étais à sa place !... 

CÉLINE, regardant Bemardet. 

Hein !... quoi donc? 

BERNARDET. 

Je dis... que, si j'étais à sa place... je me laisserais faire. 

CÉLINE, à.Th«obald. 

Ah çà ! je t'ai dit mon secret, tu vas me dire le tien ; car 
je brûle d'impatience. 

THÉOBALD, bas à Céline. 

Nous ne sommes pas seuls. 

CÉLINE, regardant Bemardet. 

C'est juste. (Bas A Théobald.) Je vais t'en débarrasser. (Haut 
A Bernardet.) M. Bemardet... 

BERNARDET, d*un ton aimable et riant. 

Mademoiselle, qu'est-ce qu'il y a pour votre service? 



BERNARDET. 

Eh bien, causoas. Esl-ce qiiejo suis de Irop, moi qui suis 
presque de la Eimillo? 

CIÎLINE. 

C'est égal. (D'no tiMi cantunt.) Vous qui êtes si complai* 
sant, faites-nous le plaisir de... nous laisser. Vous voyez, 
j'agis sans façons. 

BERNlKniiT, l'InclinaDl. 

Gomment donc 1... (poimm «m» ciiins et -nMiilâ, bai « Th«»- 
baU.) Vous l'entendez, cette douce familiarité ! On n'en agit' 
ainsi qu'avec ceux que l'on aime. Il n'y a que l'amitié qui 
ose vous dire : « Allez-vous-en. > Aussi je suis digne de la 
comprendre, et je m'en vais... (k c^iina.) Enchanté, made- 
moiselle, de pouvoir vous être agréable. 



laort.) 



SCENE XIII. 
CÉLINE, THÉOBALD. 



il est parti, tu peux parler... Eh bien, tu hésites? 

TUÉOBALD. 

Oui, sans doute : plus Je vous vois, plus mon sort r 
semble digne d'envie. Et il est si cruel d'y renoncer ! 



TilUOBALD. 

II le faut. Chaque instant rend cet aveu plus difficile et 
is nécessaire. Et cependant, si, je parle, je vais perdre 
13 mes droits à votre amitié. 



THÉOBALI) 345 



CÉLINE. 

Moi? jamais. 

THÉOBALD. 

Promettez-moi du moins de ne pas me haïr, de me par- 
donner, de vous rappeler que, dans tout ce qui est arrivé, 
rien n'a dépendu de moi. Que mon seul crime, le seul dont 
je sois coupable, et que je ne puis empêcher, c'est de vous 
aimer plus que moi-même. • 

CÉLINE, le pressant dans ses bras, et d'un ton caressant. 

Ce crime-là, je te le pardonne, et je t'en remercie. C'est 
tout ce que je désirais. 

THÉOBALD. 

Vous ne parlerez pas ainsi, quand vous saurez que je... 
vous ai trompée. 

CÉLINE. 

Toi, mon frère I 

THÉOBALD. 

Et si je n'étais pas votre frère? 

CÉLINE, s*éloignant de lui avec viracité. 

Qu'entends-je!... Et qui donc étes-vous? 

THÉOBALD. 

Son ami, son compagnon d'armes, ce Théobald... 

CÉLINE. 

ciel! Venir sous son nom, surprendre nos secrets! 
remplir notre famille de joie, pour rendre ensuite notre dou- 
leur plus amère ! 

THÉOBALD. 

Une fatale méprise a causé tous mes torts ; ils sont invo- 
lontaires. 

CÉLINE. 

Et comment le prouver? C'est affreux à vous, monsieur, 
c'est indigne. 




1 



346 C0MÉD«IB8-«V»AUDEVILLES 



AIR : Do ma Céline amant mode&te. 

User d'un pareil stratagème I... 
Et moi qui, dans cet entretien, 
N'ai pas craint de dire à lui-mèmje... 

THÉOBALD, parlant. 

Comment? 

CfiXINE^ae repranant. 
• Ce n'est pas vrai, n'en croyez, liwi. . 

THÉOBALD. 

Je perds à la fois votre estime. 
Et mes droits à votre... amitié; 
Car je vois qu'excepte mon crime. 
Votre cœur a tout oublié. 

Et si, pour vous justifier à tous les yeux, il ne faut que 
mon témoignage, je vais moi-môme publier la vérité. 

CÉLINE. 

Et ma mère ! ma pauvre mère, à qui cette nouvellelm- 
prévue peut donner le coup de la mort ! 

THÉOBALD. 

Il n*est que trop vrai... Attendons le docteur que j'ai pré- 
venu, à qui j'ai tout écrit; et jusqu^à son arrivéeilu nuoinSy 
ne trahissez pas ce mystère. 

CÉLINE. 

Moi! devenir votre complice! consentir à une pareille 
.ruse! jamais. Et cependant, comment faire? Sijeaaoï'e je. ne 
le savais pas!... 

THÉOBALD. 

Soumis à vos ordres, je suis prêt à vous obéir. Serai-je 
Léon, ou Tliéobald? Parlez, que décidez- vous? 

CÉLINE. ; 

Je décide, monsieur... je décide que je vous déteste, que 

je vous, abhorre. (Aperceraat madame de Lormoy qui entre.) Dieu! 

ma mère!... Eh bien, Léon, tu disais donc... 
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THÉOBALD, Â ctotti-voix. 

Vous le voulez? r 

CÉLINE, «Le mèai«. 

Il le faut bien... A condition, monsieur, que vous ne'ine 
parlerez pas, que vous ne m'approcherez pas. Je vous le 
défends sur rhonneur. 

SCÈNE XIV. 
BERNARDET, M«»« DE LORMOY, CÉLINE, THÉOBALD. 

BERNARDET. 

Oui, belle-mère, on m'avait mis à la porte, J-ai été 
obligé de faire antichambre, et de me promener de long en 
laçgo. Pour me distraire, j'ai composé un réquisitoire. 

M»® DE LORMOY, à Théobald. 

Me voilà prête ; et tandis que nous ne sommes encore 
que nous, je t'apporte un présent de ta sœur; cette tresse 
de ses cheveux. 

CÉLINE, bas à Théobald. 

Refusez, monsieur, .refusez. 

M"® DE LORMOY. 

Tiens, Céline, c'est à toi de la lui donner. Place-la toi-> 
même à son cou. 

CÉLINE. 

Mais, ma mère... 

M°»® DE LORMOY. 

Allons donc... toi qui t'en faisais une fête... (a Théobéid.) 
Incline-toi devant elle. . 

(Théobald met »n eenoa à tcrre^) 

CÉLINE, bas à Théobald «n lui passant la tttsse de cheveux autour du 

cçu. . ^ ^ - 

'Eh bieo, monsieur, puisqu'il le faut,.. 
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6BRNARDET. 

Le tableau est vraiment délicieux. 

U^° DE LORMOY, à Théobald. 

Comment! lu ne la remercies pas? 

THÉOBALD, avec hésiUtio;i. 

Je ne sais comment exprimer ma reconnaissance. 

M"^e DE LORMOY. 

Embrasse-la; c'est bien le moins. 

CELINE, bas à Théobald. 

Je VOUS le défends. 

THÉOBALD. 

Je n'ose pas. 

M"*® DE LORUOV. 

Gomment! tu n'oses pas. (a Bemardet, en riaat.) Il n'osB pasî 

(Se toarnant du côté de Théabald qu'elle encourage à embraiier Céline.) 

Allons... 

CELINE) à Théobald sans le regarder. 

Allez donc, monsieur, maman vous regarde. 

(Théobald l'embraBJO*) 
M™® DE LORMOY. 

C'est fort heureux!... (Prêtant i*oreiiie.) Qu'entends-je I une 
voiture qui entre dans la cour. 

BERNARDET. 

C'est une autre surprise que nous lui ménagions. J*ai été 
avertir la jeune baronne, celle qu'il aimait, et la voilà. 

THÉOBALD. 

ciel 1 

CÉLINE, bas. 

Comment faire? 

THÉOBALD, de même. 

Ne peut-on pas la prévenir? 

(il Ta poor tortir.) 



TUEODALD 



â4d 



DERNARDET. 

■ 

Voyez-vous comme il est déjà troublé ! Teffet du senti- 
ment ! 

11^0 DE LORMOY, arrêtant Théobald qui était déjà à la porte. 

Non, non, mon fils... Viens donc. 

{Elle ramène Théobald, qui, en descendant la scène, setroure à sa droite.) 

CELINE. 

Je cours au-devant d'elle. 

M™® DE LORMOY, la retenant aussi. 

Non, vraiment. Je veux être témoin de sa surprise, (a 
Théobald.) Tiens-toi là, à Técart. (a Bernardet.) Cacliez-le bien, 
qu'elle ne le voie pas d'abord. 

(Elle fait placer Théobald à Técart, à droite, de manière qu'il soit esche 

par Bernardet.) 

SCÈNE XV. 

THÉOBALD, BERNARDET, M«^« DE LORMOY, LA 

BARONNE, CÉLINE. 



LA BARONNE, entrant virement. 

Ma tante, ma tante... Qu'ai-je appris? Serait-il vrai?...- 

M™« DE LORMOY. 

Qu'a-t-elle donc? Est-ce que, malgré mes ordres, on 
t'aurait parlé? 

LA BARONNE. 

Non, je ne sais rien ; mais il est une nouvelle qui se ré- 
pand dans la ville ; et puis, M. Bernardet m'avait donné à 
entendre.. . 

BERNARDET. 

Quelques mots au hasard, pour préparer la reconnaissance. 

LA BARONNE. 

La reconnaissance!... Que dites-vous? 

II. — XVIIU 20 
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M"*® DE LORMOY. 

£hl oui, je ne veux pas plus longtemps te laisser dans rin- 
certitude, je ne veux plus différer ton bonheur. Celui que tu 
aiiïies, que tu dois épouser, mon fils, mon cher Léon nous 
est enfin rendu. 

LA BARONNE. 

Ah! je ne puis le croire encore. Que je le voie ; où est -il? 

U^^ DE LORMOY. 

Près de toi; le voilà. 

LA BARONNE. 

Lui... Ahl... 

( Prête à s*élancer dans les bras de Tbéobald, elle le regarde, pousse on 
cri et tombe sans connaissance dans im fauteuil.) 

M™« DE LORMOY. 

Ah! malheureux! qu'avons-nous fait? 

BERNARDET. 

C'est l'excès de la joie. 

THIÊOBALD. 

Il faut se hâter de la secourir. 

BERNARDET. 

Lui faire respirer des sels. Je dois avoir mon flacon. J'en 
ai toujours un sur moi, à l'usage des dames qui fréquentent 
la cour d'assises. 

M™° DE LORMOY. 

Céline, chez moi, cette potion que le docteur m'a donnée 
ce matin 

CÉLINE. 

Dans votre appartement ? 

M"^« DE LORMOY. 

Non, là-haut. 

CEUNB. 

Oui, maman; mais où? je ne sais pas. 



i 



M°" DE Lonaor. 
Non, non, tu ne la irouverais pas. C'est là-haut, fy tais 
moi-mâme; reslez près d'elle. 

(Elle rentr* dau un ippirument.) 
VBSNAHDET, pgnliBt qg'aUe Mrt. 

Belle-mère, belle-mère, c'est inutile; je crois qu'elle re- 
vioot; oui, elle ouvre les yeux. 

SCÈNE XVI. 
THÉOBALD, BERNARDET, LA BARONNE, CÉLINE. 

LA BAHONKS, nvanant à alla. 

quel mal vous m'avez fait! ce n'est pas 



BBIIHARDET. 

Que dites-ïoaaT 

LA BARONNE. 

Non, ce n'est pas Léon. 

BBaNAKDBT, i UUua «l ilar 

Ceu'esi pas votre frère? 
Silence ! 



Je ne me tairai point, car il y a là un mystère qui devient 
de ma compétence. On connaili-a ses projets léméraires. 

THÉOBALD. 

Ah! monsieur, je n'en avais point, je m'acquittais i 
devoir ; vous ne m'avez pas donné le temps de m'expliq 
Voire impradence et votre indiscrétion ont causé l'er. 
ée tonte la famille. 

BEBNARDGT. 

Et pourquoi ne pas la détruire sur-Ie-chsmp ? 
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THÉOBALD. 

Le pouvais-je î le puis-je encore ? 

CÉLINE. 

Quand nous venons de voir par elle-même (Montrant la ba- 
ronne.) ce qu'une pareille nouvelle ferait de mal à une mère. 

BERNARDET. 

Trouvez alors quelque moyen de lui apprendre... vous- 
même à l'instant... ou je m'en charge. 

* LA BARONNE. 

Y pensez-vous ? 

BERNARDET. 

Oui, madame, je ne laisserai pas plus longtemps, avec 
le titre et les privilèges de frère, auprès de mademoiselle 
Céline, qui connaissait la vérilé... 

CÉLINE, avec indignation. 

Quel indigne soupçon! Vous pouvez penser... 

THÉOBALD. 

Monsieur ! vous m'en ferez raison. 

BERNARDET. 

Non ; mais je vous ferai un procès en substitution de per- 
sonne. 

LA BARONNE. ' 

Taisez-vous, c'est ma tante ; je crois l'entendre. 

BERNARDET, remontant la scène. 

Tant mieux! 

CÉLINE, l'arrêtant. 

Monsieur ! au nom du ciel ! voulez- vous donc la tuer? 

BERNARDET, à Toix basse, et avec vivacité. 

Non ; mais je veux qu'elle sache la vérité; c'est à vous 
trois à la lui faire connaître; je vous donne dix minutes 
pour cela, sinon, c'est mon état de parler, et je parlg*ai. 
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SCENE XVII. 
THÉOBALD, LA BARONNE, M"^« DE LORMOY, qui, pendant 

la fin de la scène précédente, est entrée lentement ; BERNARDET, 

CÉLINE. 

M™® DE LORMOY, te lont un fincon. 

Pardon de ne pouvoir aller plus vite à ton secours !... Eh 
bien! eh bien! je vois avec plaisir que c'est inutile. 

LA BARONNE. 

Oui, ma tante* 

U^^ DE LORMOY, posant le flacon sur la table. 

Sa présence était le remède le plus sûr... Eh! mais, 
comme tu es encore émue ! (Regardant Théobaid.) et lui aussi; 
(Regardant de rnéme Céline.) jusqu'à Céline, tandis que moi... En 
vérité, mes enfants, je crois maintenant que c'est moi qui 
suis la plus forte de vous tous. 

BERNARDET, bas à Céline* 

Vous l'entendez, on peut parler. 

CELINE, passant auprès de madame de Lormoy. 

Ma mère... 

M°** DE LORMOY. 

- Que me veux- tu, mon enfant? 

CÉLINE, à part. 

Si le docteur arrivait. 

BERNARDET, à madame de Lormojr. 

Mademoiselle Céline avait quelque chose à vous apprendre , 

CÉLINE. 

Moi, non ; c'est ma cousine. 

M™* DE LORMOY. 

J'entends; quelque confidence qui regarde Léon. 

âO 
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LA. BARONNE. 

Ouï, ma tante. Oui ! c'est cela même, et monsieur (Déd- 
fMQt Thé^baid.) pourrait niieux que personne... 

M"^ DE Loamnr. 

Eh bien ! mon fils, parle. (Théobald s*approche de vnèm» de 

Lormoj, qui lai prend la main.) Eh mai S ! ta main est froidc et 
tremblante; tu détournes les yeux, (segardant tour à toar la 

iaronne et Céline.) VotiS aussi !... 

AIR : Le^nlh galant qui chanta les amours. 

D*où vient ici le trouble on je vous voi? 

Vous gardez tous le silence... pourquoi? 
Vous avez Tair contraint ; vos yeux semblent me plaindre; 
Parlez, je vous écoute, et le puis sans rien craindre ; 
Le nsalheur désormais ne saurait plus m'atteiadre, 
Mon fils est près de omh ! 

RAYMOND, en dehors. 

(Test bien, c'est bien; je les trouverai tous au salon. 

TOUS, arec joie. 



C'est Raymond ! 
G est k doefeur 1 
Dieu soit loué ! 



LA BARONNE. 



CELINE. 



[ils Tont tous aiuderant de M.) 



SCÈNE XVIII. 

CÉLINE, THÉOBALD, M«« DE LORMOY, RAYMOND, LA 

BARONNE, BERNARDET. 

M™« DE LORMOT. 

Venez, docteur, venez, vous êtes de la famille, et, dans 
ce moment, vous la voyez un peu dans rembarras. 
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RATKONI>, souriant. 

Je m'en doute. 

M™* DE LOHMOY. 

le ne sais pas ce qu'ÎIs ont tous. 

RAYMOND, de même. 

Eh bien! moi je le sais; c'est quelque chose qu'ils Ton- 
draient vous dire, et ils ne savent comment s'y prendre. 

M™* DE LORMOY. 

Vraiment î 

RAYMOND. 

Un pur enfantillage. 

M"»® DE LOAMOY. 

Âh ! tant inieax ; tous me rassurez. 

RAYMOND. 

Nous en parlerons plus tard, quund nous serons seuls. 
(a demî-Toix.) Gela a rapport à cette lettre, que tantôt votre 
fils a envoyée chez moi. 

CELINE et THÉOBALD, rireaMAt. 

Et que vous avez lue ? 

RAYMOND. 

Vous le voyez, puisque f arrive à votre secours. 

M™« DE LORMOY, souriant. 

J'y suis ; quelques folies de jeunesse, et on craignait de 
m'en parler. 

RAYMOND. 

Non; c'est Tactlon d'un digne et honnête jeune homme, 

et il en sera récompensé. (Madame de Lormoy s'assied SUT unfcu- 
teoil que lui donne Tbéobald ; Raymond s'assied auprès d'elle et lui prend 

le bras.) Voyons d'abord... Pas mal, pas mal; je dirai même 
excellent. 

M°*<» DE LORMOY, regardant Tbéobald. 

Je crois bien, cela va de mieux en mieux, à mesure que 
je le regarde... Mars, docteur, je suis femme, ce qui veut 



^ 



n 
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dire un peu curieuse, et je voudrais bien savoir tout de 
suite... 

RAYMOND. 

Je ne demande pas mieux; nous y arriverons plus tard. 
Procédons par ordre; car j*ai vu aujourd'hui tant de monde, 
j'ai appris des aventures si singulières, qu'il faut que je vous 
dise avant tout celle qui vient de m'arriver. 

CÉLINE et LA BARONNE. 

Docteur, de grâce... 

RAYMOND. 

Ah ! vous savez que nous autres médecins, nous avons 
toujours des histoires à raconter; ce sont les trois quarts 
de la visite ; il n'en faut plus qu'un quart pour le talent, et 
encore... (a madame de Lormor.) A moius Cependant que cela 
ne fatigue la malade. 

M"*® DE LORMOY» 

Non, docteur, je vous l'assure. 

RAYMOND. 

Il faut alors que le pouls reste comme il est ; car, à la 
moindre pulsation un peu vive, je m'arrête, et vous en 
serez fâchée ; parce que c'est une anecdote curieuse, et sur- 
tout véritable. Je l'atteste, quoique la scène se passe à Bor- 
deaux. 

M°*° DE LORMOr et LES AUTRES. 

Mais voyons donc, docteur, voyons donc I 

RAYMOND. 

Ah! vous êtes tous pressés!... Eh bien donc, mes amis, 
quoique Racine ait dit quelque part : 

Et Tavare Achéron ne lâche point sa proie, 
je soutiens qu'il a tort. Nous avons vu des gens en revenir, 
rarement, il est vrai : surtout nous autres docteurs , mais 
enfin, c'est possible. 

M"® DE LORMOY. 

Témoin mon fils, que nous avons cru mort, et que Yoilà» 
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RAYMOND. 

Ahl bien oui, votre fîlsl ce n'est fien, rien du tout. Vous 
en conviendrez vous-même, quand vous m'aurez entendu 

CÉLINE, bas. 

Il me fait trembler. 

BERNARDET, à part. 

Il y arrive enfin... (Haut.) Eh bien, docteur?..* 

RAYMOND. 

Eb bien I Je venais de rentrer chez moi, où Ton m'avait 
remis cette fameuse lettre dont nous parlerons plus tard. 
J'achevais à peine de la lire, lorsqu'un jeune homme des- 
cend vivement l'escalier, se précipite dans mes bras, et me . 
serre dans les siens, de façon à m'étouffer. a Mon ami, mon 
père ! c'est vous que je revois ! Vous voilà donc enfin 1 De- 
puis ce matin que je vous attends chez vous 1 » 

BERNARDET. 

Comment! c'était!... 

RAYMOND. 

Un ancien malade à moi, un client, votre jeune homme 
de ce matin. 

M™« DE LORMOY, riant. 

Celui de Montauban. 

RAYMOND. 

Précisément. Je savais bien que la rencontre vous éton- 
nerait. Il arrivait en effet de Montauban ; mais il venait de 
plus loin, de Russie. 

M™° DE LORMOY. 

Comme mon fils. 

RAYMOND. 

D'où il n*avait échappé que par miracle ; car ses compa- 
gnons d*armes eux-mêmes l'avaient cru mort. Aussi il brû- 
lait du désir de revoir sa famille, sa jolie fiancée, et surtout 
d'embrasser sa mère. 
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U^^ DE LORMOr, à Théobald. 

Comme toi, mon ami. 

Et c'est chez moi qu-il était descendu d'abord, pour me 
prier de me rendre chez elle, et de trouver quelque moyen 
adroit de la préparer peu à peu à un retour aussi extraor- 
dinaire. 

M™® DE LORMOr. 

Il me semble, docteur, que rien n'est plus aisé. 

RERNÂ&D£T. 

EnefiEet... 

RAYMOND. 

Point du tout. Et c^est là que l'histoire se complique. Ma 
mission était d'autant plus difficile, que sa place était déjà 
prise. 

TOUS. 

ciel ! 

CËLIXE et THÉOBALD. 

Que dîtes-vous ? 

LA BARONNE, dans le plus grand trouble. 

Quelle idée I 

RAYMOND, froidement. 

Ce n'est pas une idée. Sa place, dans la maison pater- 
nelle, était réellement occupée... 

BERNARDET, regardant Théobald. 

Par un imposteur ? 

RAYMOND, le regardant aasaL 

Non ; par un ami qui lui est bien cher ; qui deux fois lui 
a sauvé la vie ; un ami, qu'une méprise involontaire a jeté 
au sein de sa famille, dans les bras d'une mère, et qai n'ose 
s'en éloigner de peur qu'une émotion funeste... (pienaatie 

bras de madame de Lormoy.) YOUS en aveZ, VOtre pouis bat plos 

vite. 



i 
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H"^« DE LORMOY, regardant altematiTelDent Tiiéobald «t le docteur. 

Noa, non, je vous le jure. 

THÉOBALD, CÉLINE et LA BAROXîŒ, regardant Raymond d'un aî'r 

suppliant. 

De grâce, achevez. - 

RAYMOND, leB regardant. 

Et VOUS aussi. Qu'est-ce que cela signifie? 

LA BARONNE f à demi-voix, et s'appuyant sur le fanteoil du docteur. 

Achevez, ou je me meurs. 

RAYMOND, lui prenant la main* 

Non, non, vous ne mourrez point, vous vivrez pour le 
bonheur ; mais vous réprimerez l'excès d'une joie qui pour- 
rait être fatale à votre mère. 

LA BARONNE, hors d'elle-même. 

A ma mère ! 

RAYMOND. 

A celle, du moins, que bientôt vous nommerez ainsi. 

THÉOBALD. 

n est donc vrai!... Mon ami, mon frère... 

M"^*' DE LORMOY, à moitié lerée de son fauteuil. 

Mon cher Léon ! 

RAYMOND, lui tenant toujours le pouls. 

"C'est bien, c'est bien ; je suis content. (Se levant.) Oui : il 
existe. Je viens de le voir, de l'embrasser, et vous êtes la 
plus heureuse des mères ! Au lieu d'un fils, vous en avez 
deux; car Léon ne vient. ici que pour unir sa sœur à son 
ami Théobald. C'est à celte condition qu'il consent à pa- 
raître. (Mouvement de Bernardet.) Et monsieur (Montrant Bsrnardet.) 

est trop galant homme, pour retarder une entrevue si dé- 
sirée. 

y» 

BERNARDET. 

Qui... moi?... non certainement... (a part.) surtout après 
ce que... 



RAYUOND. 

C'est ce qae j'ai dit à Léon, qui a dû sortir de chez moi 
une demi-heure après mon départ, (Ragarrtui i » uonm.) en 
sorte qu'en ce moment, il pourrait bien être en route. 

H»'* DE LORHOT, CÉLIXE, LjL BARONNE, THÊOBALD. 

Vraiment ! 

RAYMOND. 

Peut-être même est-i[ dans la rue. 

TOUS. 

Comment!... 

Et tout près de cette maison, où il doit m'annoncer son 
arrivée par trois coups bien distincts, frappés à fa porte 
cochère 

(On inMad na Mnip.) 

O ciel ! 

ttAVMOND, remoaunt la thélirt, et |>rti>ai l'onille. 

Attendez, pas de fausse joie, ce n'est peut-être pas lui. 

(OsMtïKd nn Hcond cgiip. - UonfcmaDl ginéril. - TodI la BWBdo 

p«ii«h« In Ida pour ioatel orne plai d'aKcntion.) 

RAYMOND, ionrianl. 

Malgré cela, j'ai de l'espoir, 

(Oa «Dt«iid DD Iraiaîèina eoop.) 

Mon ûls, mon ami, mon fi-ciel courons au-devant de lui. 

(lli M pridpitent lau t«i U porta.) 
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